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Éditorial 

En 1995, 11 % des investissements effectués dans le monde, 10,9 % du produit mon- 
dial brut, 10,7 % des emplois et 20 % du commerce mondial des services (soit 372 mil- 
liards de dollars des États-Unis) ont été réalisés dans le secteur du tourisme internatio- 
nal, lequel a satisfait la demande de 565 millions de touristes. 

Toujours en 1995, 20 millions de personnes ont vu la collection Barnes dans les 
musées du monde entier ; 500 000 personnes ont admiré l'exposition Cézanne à Paris ; 
180 O00 personnes ont visité l'exposition Mondrian àLa Haye ; 995 O00 personnes se 
sont pressées àl'exposition Monet à Chicago ; et près de 5 millions de visiteurs ont h- 
chi le seuil du Metropolitan Museum de New York. 

A l'évidence, avec 25 % de croissance au cours des cinquante dernières années, le 
tourisme est devenu un Clément essentiel de notre siècle finissant. Les projections 
actuelles prévoient une bonne vingtaine de millions de touristes de plus chaque année 
- estimation qui ne prend pas en compte les visiteurs de l'intérieur, dix fois plus nom- 
breux que ceux qui s'aventurent à l'étranger'. I1 est aujourd'hui bien loin le temps où, 
a u m e  siècle, un ecclésiastique anglais, Robert Francis Kilvert, notait dans son journal : 
(( De tous les animaux nuisibles, le plus nuisible est le touriste. )) Car le touriste n'est 
plus le rôdeur solitaire de jadis, il s'est transformé en une puissance économique que 
bien des gens courtisent et dont fort peu - et de moins en moins - se détournent. 

Les incidences d'un tel essor sur les musées et sur le patrimoine culturel en général 
sont profondes, multiples et réciproques : la culture attire le touriste et le touriste influe 
sur la culture. La notion de (( tourisme culturel )) est entrée dans notre vocabulaire quo- 
tidien, et nombreux sont ceux qui, dans la profession, y voient une source de croissance 
particulièrement prometteuse. Pour que le tourisme puisse susciter de véritables cou- 
rants d'échanges culturels internationaux, il importe, afin de bien comprendre le phé- 
nomène, de s'interroger sur le sens - et sur les effets - de cette fusion nouvelle du 
monde de la culture et du monde des &aires, des musées et du marché, du patrimoine 
et du commerce. C'est ce qui nous a conduits à consacrer à la question deux numéros 
de Mzdseum iizternntionaL la première dégageant les problèmes posés aux musées par 
cette évolution, la seconde abordant le sujet sous l'angle plus général du patrimoine. 

Dans le présent numéro, nous nous sommes intéressés aux divers problèmes aux- 
quels le tourisme de masse confronte aujourd'hui les musées, ainsi qu'aux tâches nou- 
velles et aux idées qu'il remet en question. Il est clair que nous avons &aire ici à une 
évolution institutionnelle et aussi à une mutation sociale dont le sort du musée n'est 
que le signe le plus visible. C'est cet aspect de la question que nous avons choisi d'étu- 
dier - plutôt que de nous limiter à exposer la situation d'un certain nombre de grands 
musées et la démarche que ceux-ci ont adoptée face au phénomène du tourisme. Nous 
nous sommes largement inspirés des études de pointe consacrées au tourisme culturel 
par l'UNESCO et divers partenaires, tels que l'Association internationale d'experts 
scientifiques du tourisme (AIEST) et la revue de sciences sociales An~zmls of Tourism 
Research, qui ont procédé à une analyse approfondie des rapports entre tourisme, cul- 
ture et développement. 

Nous devons aussi beaucoup aux avis et conseils de Yani Herreman, ancienne pré- 
sidente de l'organisation régionale pour l'Amérique latine et les Caraïbes de l'ICOM, 
dont l'introduction au présent numéro traite de quelques-unes des grandes incidences 
de l'équation tourisme-culture, ainsi qu'a Frans Schouten, maître de conférences à l'Ins- 
titut néerlandais d'études sur le tourisme et les transports, dont l'article sur les musées 
considérés dans le contexte général du tourisme visant le Pau-imoine figurera dans notre 
prochaine livraison. 

M. L. 

1. Ces données sont extraites de la brochure Culture, tourisme, développcment. Les en jeu  du 
me siècle, compte rendu dune table ronde d'experts organiste à Paris les 26 et 27 juin 1996 
(UNESCO, 1997). Le lecteur trouvera dans ce document (disponible gratuitement auprès de 
l'UNESCO - en anglais et en français) une mine de renseignements, ainsi qu'une stimulan- 
te analyse des problèmes que l'avenir nous réserve. 
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T Ø 1 O Les musées et le tourisme : 
culture et consommation 
Ydni Herreman 

Le développement du tourisme au cours 
des dernières unnées a suns nul doute 
contribuéà des changements d'importunce 
dans les uctivités des nausées ; que ces 
changements uient été bien acmeillis ou 
même compris pur lu communauté 
muséule est plus incertuin. Yani Hevenzan 
expose les principales questions uuxquelles 
il importe de r+ondre si L'on veut 
conpendre mieux li'nfluence que le musée 
et le tourisme exercent Ibn sur L'autre. 
Architecte, L'uuteur unime l'Unité de 
promotion et d'action culturelle de 
12liziversìté libre de Mexico, uprès uvoir 
été directrice des musées de Mexico et du 
Musée nationul d'histoire. Elle est membre 
du Conseil exécutfde L'ICOM et préside 
le Comité internutionulpour lkl-chitecture 
et les techniques muséogmphiques. 

(( Une démographie en constante évolu- 
tion et le développement d'un environne- 
ment sans frontières transforment les 
conditions d'exercice des fonctions mu- 
stologiques. Les mudes doivent désor- 
mais prendre davantage en compte la 
diversitt ainsi induite dans toutes les par- 
ticularitts de leur action, de leur fonction- 
nement, de leur planification et de leurs 
relations avec le public. )) (Plan d'action 
stratégique de l'Association américaine des 
musées, 1998-2000.) 

(( Le musée est devenu un lieu dans la vil- 
le, un point de convergence physique. I1 
est aussi devenu un point de convergence 
de la pensée, de la réflexion, du plaisir et 
du savoir. )) (Roland Arpin, directeur exé- 
cutif du Musée de la civilisation, Québec, 
1993.) 

J'ai choisi de placer en exergue au présent 
article ces deux citations qui me parais- 
sent toucher aux aspects fondamentaux 
de la question des musées et du tourisme, 
question embarrassante à laquelle, comp- 
te tenu de l'importance d'un phénomène 
caractéristique de la fin du IIe millénaire, 
sont consacrées la présente livraison de 
Museum internutionul et celle qui lui fera 
suite. Nous avons voulu adopter une ap- 
proche interdisciplinaire qui apporte au 
lecteur un maximum d'déments, tout en 
lui laissant le champ et la liberté voulus 
pour se faire sa propre opinion. I1 a donc 
été fait appel à la collaboration de spécia- 
listes de divers domaines comme la so- 
ciologie, la conservation, la muséologie, 
l'éducation et l'anthropologie. J'espère 
que le sujet retiendra l'attention du lec- 
teur comme il a retenu la mienne, et qu'il 
le conduira à réfléchir à un phénomène 
qui intéresse directement les musées et 
leurs équipes. 

Comme toute institution, le musée 
cpntemporain a évolué en même temps 
que la société qui l'a généré, subissant de 
ce fait des transformations. Que nous le 

voulions ou non, il est l'un des protago- 
nistes de processus socioculturels et éco- 
nomiques aussi complexes que, notam- 
ment, la mondialisation, le développe- 
ment permanent et le tourisme. Sous 
l'effet des bouleversements économiques, 
sociaux et culturels, le musée a subi au 
cours des dernières années une métamor- 
phose d'une ampleur et dune  rapidité 
telles que bien des activités auparavant 
considérées comme ne relevant pas de sa 
compétence, voire bannies de la pratique 
muséologique, y sont aujourd'hui cou- 
rantes et, partant, passent inaperçues. 

De nombreux muséologues sont en- 
core attachés à la conception tradition- 
nelle du musée et ressentent ces change- 
ments comme des atteintes à leur profes- 
sion, àla pratique et à l'éthique muséales. 
D'autres sont toutefois persuadés que le 
musée, en tant qu'institution, participe 
inéluctablement aux mutations de la so- 
ciété tout entière. I1 est ainsi incontestable 
que le musée traverse ce que Tomislav 
Sola, professeur de muséologie à l'Uni- 
versité de Zagreb et membre du jury du 
prix du Musée européen de l'année, ap- 
pelle (( une crise d'identité institutionnel- 
le et une crise conceptuelle )). 

Le tourisme est précisément l'un de 
ces mouvements mondiaux qui ont 
ébranlé les fondements du musée (et 
d'autres institutions culturelles), sans que, 
curieusement, les professionnels aient, à 
son égard, une attitude nettement défi- 
nie. Or, il est assurément une réalité avec 
laquelle nous devons apprendre à vivre, à 
laquelle nous devons être préparés. 
L'ignorer ou en exagérer l'importance, 
minimiser ou grossir ses mérites tout 
comme ses défauts ne fera qu'aller à l'en- 
contre d'une pratique bien conçue, dyna- 
mique, respectueuse de l'éthique et 
conforme aux objectifs fondamentaux 
d'une muséologie contemporaine. 

Au cours des dernières années, le tou- 
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Les musées et le tourisme : culture et consommation 

risme, sous ses différentes formes, s'est dé- 
veloppé parallèlement au modèle de 
consommation actuel de la société mo- 
derne dont il est un élément pour deve- 
nir, en quinze ans, un fait économique, 
culturel et social majeur, spécifique de la 
fin du IIe millénaire. 

Les études récentes consacrées à ce 
phénomène, qui a affecté aussi bien les 
pays industrialisés que les pays en déve- 
loppement, montrent sa complexité et 
son caractère multiforme. Le tourisme, 
dit Jafar Jafari, rédacteur en chef des An- 
mnls of Tozirimz Research, est un phéno- 
mène socioculturel aux influences consi- 
dérables, aux dimensions multiples ; si 
l'économie est l'une d'entre elles, il en est 
une autre dont on parle beaucoup à 
l'heure actuelle, et qui nous concerne di- 
rectement : sa dimension culturelle. Au 
cœur du processus de mondialisation, le 
(( tourisme culturel )) prospère et gagne 
toutes les couches sociales. I1 est évident 
que cette forme (( culturelle )) de l'activité 
touristique est liée à la curiosité, au désir 
de connaître l'autre, de satisfaire un be- 
soin d'exploration et de vécus différents. 

(( Le tourisme n'existerait pas sans la 
culture, estime Jafari. La culture constitue 
l'une des principales motivations des dé- 
placements des personnes, et [. . .] toute 
forme de tourisme provoque un effet cul- 
turel aussi bien sur le visiteur que sur 
l'hôte. )) Envisagé sous l'angle anthropo- 
logique, le tourisme est une activité cul- 
turelle en soi, qui peut avoir un rapport 
direct avec les musées, avec le patrimoine, 
avec les sites. Indépendamment de sa na- 
ture, le tourisme a exercé une influence 
directe et déterminante dans tous les 
pays. Tenu par certains pour une panacée, 
par d'autres pour un désastre, du point de 
vue des musées et des sites d'intérêt patri- 
monial, il constitue, écrit Hugues de Va- 
rine, ancien directeur de l'ICOM, un fait 
et un danger latent. D'où la nécessité 

d'étudier en permanence et systémati- 
quement les données du tourisme qui ont 
une incidence sur la culture en général et 
sur les musées en particulier. 

Abordons maintenant quelques sujets 
qui nous paraissent essentiels concernant 
la relation entre le musée et le tourisme. 
(( Entité marchande, laboratoire, centre 
d'activités, instrument de loisirs, lieu de 
réunion, promoteur de sa propre culture, 
mais aussi du prestige de son fondateur 
et mécène, outil de recherche, telles sont 
désormais les multiples facettes d'une 
institution qui prend, et prendra de plus 
en plus, la place du musée de notre jeu- 
nesse. )) (Patrick O'Byrne et Claude Pec- 
quet, concepteurs de programmes mu- 
séologiques.) 

Les années 60 ont été marquées par 
de profonds changements dans la vie 
jusque-là tranquille des musées. La rapi- 
dité des progrès techniques, d'une part, 
les bouleversements sociaux induits par 
les changements économiques de la fin 
du II' millénaire, d'autre part, ont inflé- 
chi l'évolution (( naturelle )) de l'activitk 
muséologique. Divers facteurs socio- 
économiques expliquent l'émergence, 
dans les musées, dans les expositions, de 
préoccupations nouvelles touchant la 
diversité culturelle et d'autres questions 
sociales comme l'égalité entre les sexes, les 
migrations, les groupes ethniques, l'éco- 
nomie ou l'identité des diverses commu- 
nautés humaines. De même, les musées 
des sciences et des technologies apparais- 
sent, compte tenu de leur importance et 
de leur rôle au sein de la société, comme 
les musées-phares de la fin du me siècle. 

A cela s'ajoute une autre nouveauté 
tout aussi importante : l'application à la 
conservation des biens culturels, à l'archi- 
tecture et à la muséographie des avancées 
scientifiques et technologiques les plus ré- 
centes. La conservation, par exemple, tel- 
le qu'elle est maintenant pratiquée, a 
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Yani Herreman 

(í Le tourisme est une$nne 
nouvelle de pèhinage. )) 

La Grande Muraille de Chine. 
moins de quarante ans d'existence. Son 
essor a été favorisé par la rapidité des 
avancées scientifiques, et elle est au- 
jourd'hui considérée comme une science 
et un art en soi, sur lesquels s'appuie for- 
tement la pratique muséologique. 

Et que dire des progrès en matière de 
présentation, celle-ci devant désormais 
conjuguer l'emploi de nouveaux maté- 
riaux et la mise en œuvre de principes 
psychopédagogiques modernes assurant 
une communication optimale ? 

La diversification et la spécialisation 
au sein de la muséologie, l'apparition 
d'orientations (( commerciales n, la recon- 
naissance de la planification en tant que 
méthode essentielle et l'émergence de 
tant d'activités nouvelles, courantes pour 
nous aujourd'hui, découlent naturelle- 
ment des modifications apportées à la 
pratique muséale des vingt dernières 
années. 

Jusqu'à quel point cette atomisation 
estompe-t-elle la fonction traditionnelle 
du (( conservateur )) ? I1 n'y a pas si long- 
temps, en 1971 pour &re précis, Luc Be- 
noist, conservateur honoraire des musées 

de France, d rma i t ,  avec l'assurance que 
confèrent l'expérience et l'exercice de res- 
ponsabilités non seulement dans l'archi- 
tecture, la programmation ou la planifi- 
cation muséales, mais aussi dans l'éclaira- 
ge des objets, sans omettre la recherche et 
la taxinomie, que l'agencement harmo- 
nieux des tableaux dépend des idées et du 
bon goût du conservateur. Les connais- 
sances muséologiques, de même que le 
pouvoir de décision correspondant, 
étaient détenues par un petit nombre de 
personnes. Or  la spécialisation a rendu 
indispensable un travail d'équipe fondé 
sur l'interdisciplinarité, et le pouvoir de 
décision est partagé. 

Une perspective sociale 

La place croissante accordée dans la pré- 
sentation muséographique à l'histoire so- 
ciale et aux préoccupations environne- 
mentales, ainsi que l'importance prise par 
les musées des sciences et des technolo- 
gies ont donné naissance, au sein de la 
profession muséale, à un nouveau cou- 
rant, soucieux non seulement de présen- 
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ter des objets, mais aussi de les situer dans 
leur contexte, ce qui met en jeu des mé- 
thodes et des points de vue nouveaux. La 
finalité des collections est désormais dif- 
férente, et le recours, dans les expositions, 
aux approches synchroniques et diachro- 
niques est plus fréquent. Cinnovation la 
plus marquante de ces dernières décen- 
nies est toutefois l'approche sociale que la 
plupart des musées ont adoptée au- 
jourd'hui : (( Le musée n'est pas une île. 
Le musée fait partie d'un "système cultu- 
rel". x (Roland Arpin, 1992.) Comme le 
tourisme, ce système culturel a été activé 
pa une série de transformations écono- 
miques, technologiques et sociales qui 
ont fait de lui un langage commun, uni- 
versel. Les progrès réalisés dans les 
moyens de communication, le recours 
massifà l'informatique et la mondialisa- 
tion sont des phénomènes qui ont touché 
le monde entier. Dotée de toute une bat- 
terie de nouveaux outils, la conimunica- 
tion a modifié les aspirations des 
hommes, des femmes et des enfants dans 
tous les domaines, y compris celui de la 
culture. Au sein de cet ensemble mondial 
dune  grande complexité, le tourisme 
joue un rôle essentiel, de même que la 
culture et sa (( consommation D. Les mu- 
sées et les sites patrimoniaux constituent 
un Clément essentiel de l'offre en matière 
de tourisme culturel. 

I1 est évident que l'une des principales 
caractéristiques de notre époque est l'in- 
terrelation étroite des cultures, laquelle 
est due, entre autres, au développement 
rapide des technologies de la communi- 
cation. La tendance est à la diffusion du 
savoir à l'échelle du globe et à la création, 
de ce fait, dune véritable culture univer- 
selle et universalisante qui a certainement 
marqué de son empreinte la dynamique 
culturelle mondiale. 

Dernièrement, cette culture s'est véri- 
tablement affirmée face à la croissance 

économique et industrielle ; après plu- 
sieurs années de lente avancée, elle a com- 
mencé àprendre l'importance qu'elle mé- 
rite en raison, surtout, d'une étroite cor- 
rélation avec les branches d'activités non 
traditionnelles. Dans un tel contexte, le 
patrimoine culturel et, par là même, les 
musées ont connu un nouvel Clan dont, à 
son tour, le tourisme culturel a bénéficié. 

L'expansion de ce dernier s'explique 
par de multiples raisons qui n'entrent pas 
dans le cadre de notre propos, mais il 
convient néanmoins de mettre en lumiè- 
re les deux principales, étroitement liées h 
la nature du musée : la perception de la 
culture comme représentation d'une 
identité - la sienne ou celle d'autrui ; la 
valeur culturelle - et sentimentale - at- 
tribuée au patrimoine naturel, matériel et 
immatériel. 

Donald Horne, dans The great 
masezcml, estime que certains objets ex- 
posés dans les musées sont devenus des 

O x 
2 
3 
o 

(( Sede uneplan$catìon 
appropric'e (. . . Jpourr~z assurer 
I'éqzdibre entre les exìgeeces 
du tourisme et kz prc'seívation 
des sites et des objets. )) Banteay 
Srei, Angkor, Cambodge. 
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reliques sacrées et que le tourisme est une 
forme nouvelle de pèlerinage. C'est là une 
évolution imposée de nos jours par le 
mode de comportement (( touristique D, 
qui a d'importantes répercussions d'ordre 
technique, social et économique. Qu'est- 
ce qui pousse une personne à parcourir 
des centaines, des milliers de kilomètres 
pour aller regarder un objet ou visiter un 
site historique ? Comment peut-on 
éprouver, à contempler une œuvre dans 
un musée, une émotion si intense qu'elle 
provoque une perte de raison plus ou 
moins passagère comme le syndrome de 
Stendhal ? 

Des visiteurs d'un nouveau type 

Un concept nouveau s'est introduit dans 
l'activité muséale : celui d'ethnographie 
expérimentale, qui postule la fonction de 
questionnement ou d'apprentissage par le 
visiteur de sa propre culture, comparée à 
celle des autres. (Cette conception nou- 
velle de la position du visiteur est intéres- 
sante, dans la mesure où elle traduit un 
changement d'attitude par rapport à 
l'évolution culturelle unilinéaire du mu- 
sée du me si& : c'est désormais la cul- 
ture du visiteur qui doit être mesurée, ap- 
préciée, jugée, évaluée, et non plus celle 
qui lui est présentée.) 

En résumé, aussi bien la finalité tradi- 
tionnelle du musée, communicateur de 
messages, que les approches nouvelles 
suggèrent la même conclusion, à savoir 
que l'objet réel, avec tout ce dont il est 
porteur, favorise l'accomplissement par le 
musée d'une double mission : faire com- 
prendre la culture universelle par les 
exemples ponctuels qui sont présentés et, 
sur cette base, reconstituer la culture per- 
sonnelle du visiteur. 

Je suis profondément convaincue que 
les musées sont des instruments idéaux 
d'étude et de communication qui assimi- 

lent les connaissances relatives au patri- 
moine culturel et naturel, qui les inter- 
prètent et les difisent, par le truchement 
de leurs expositions, auprès d'un public 
local ou étranger. Les muséologues doi- 
vent innover sans dénaturer leur activité 
ni la couper de ses objectifs traditionnels, 
afin de répondre aux besoins de nos 
contemporains, d'assurer la sauvegarde 
du patrimoine et - ce qui nous intéres- 
se ici - de satisfaire aux demandes susci- 
tées par le tourisme. Dans cette optique, 
il convient de rappeler les tâches qui in- 
combent aux musées : a) interpréter les 
cultures étrangères au profit de la com- 
munauté locale et les lui transmettre en 
planifiant et en mettant en œuvre des 
stratégies pour les expositions ; b) amener 
la communauté locale à une compréhen- 
sion socialement saine des cultures étran- 
gères ; c) interpréter la culture locale, an- 
cienne et actuelle, à l'intention des tou- 
ristes et la leur transmettre de manière à 
la leur rendre compréhensible ; d) faire 
fonction de centre éducatif pour la com- 
munauté locale en ce qui concerne les 
cultures présentées ; e) dans les petites lo- 
calités, faire fonction de centre de forma- 
tion au tourisme : f) devenir un centre 
d'étude de l'artisanat et des autres savoir- 
faire locaux. (( La banalisation du musée, 
l'appauvrissement de son contenu cultu- 
rel [en feront-ils] un lieu vaguement "lu- 
dique", tourné vers le loisir de masse et 
destiné à satisfaire l'appétit de la machine 
touristique ou à répondre à un enjeu éco- 
nomique ? N (Le Monde, 9 janvier 1992.) 

Si le musCe est tenu pour une institu- 
tion tributaire des transformations de la 
société dont elle fait partie intégrante, il 
est beaucoup plus facile de comprendre 
son évolution au regard de la politique et 
de l'économie, des domaines tradition- 
nellement considérés comme étrangers à 
son univers. Ainsi, les fluctuations de la 
politique économique au niveau interna- 
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tional déterminent, pour une large part, 
le comportement des musées du monde 
entier. Les politiques culturelles chan- 
gent, la décentralisation est encouragée, la 
situation économique oblige les États à 
accorder une plus grande liberté (et 
moins de moyens financiers) aux entités 
culturelles. En Grande-Bretagne, par 
exemple, le financement des musées na- 
tionaux a suscid un vaste débat dont se 
fait l'éch0 un récent article ((( Museums. 
An economic perspective n). Dans ce 

Des sites archéologiques célèbres coinme le Machupicchu J .  ./sont soigreusement 
surzdlés, et nul ne pezity pédtrer sans passer par le guichet &entrée. )) 

Machupicchu, Pérou. 

pays, le manque de crédits est tel qu'il a 
eu des conséquences néfastes pour tous 
les musées nationaux, et des postes sont 
restés vacants. Les résultats de cette crise 
sont malheureusement visibles : fermetu- 
re, moindre sécurité, horaires de visite rC- 
duits, etc. La situation est bien pire dans 
les pays en développement où, en règle 
générale, les musées dépendent entière- 
ment de @tat. 

La situation sociale et économique ac- 
tuelle exige donc que les musées soient 

plus actifs. Deux conceptions s'opposent 
nettement : celle, traditionnelle, du mu- 
sée étranger et (( imperméable )) aux vicis- 
situdes du (( monde extérieur )) et celle, 
plus moderne, du musée indissociable 
des tendances qui prévalent dans le mon- 
de. Autrement dit, pour paraphraser 
Bayart et Benghozi, le couple musée et 
commerce pose problème2. 

Nul, en revanche, ne conteste au mu- 
sée la fonction de centre culturel dont il 
s'acquitte volontiers et avec aisance 
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puisque, ce faisant, il conjugue ses objec- 
tifs traditionnels et intangibles - activi- 
tés d‘institution sociale, sauvegarde du 
patrimoine, recherche et éducation - 
avec une série d‘initiatives susceptibles 
d’assurer sa promotion, et dont il a été dé- 
montré qu’elles pouvaient avoir un effet 
non seulement sur ses propres finances, 
mais aussi sur la vie économique de la 
communauté. 

Certains pays, surtout les plus avan- 
cés, ont estimé que la culture et, par 
conséquent, les musées pouvaient consti- 
tuer des pôles de développement, essen- 
tiellement par le biais du tourisme. En 
France, par exemple, (( au cours des dix 
dernières années, les investissements ont 
atteint un niveau sans précédent : plu- 
sieurs centaines de millions de francs ont 
été consacrés, en province comme à Paris, 
aux quelque deux mille musées relevant 
du Ministère de la culture3 n. Cette (( mu- 
séomanie )) est due aussi à des facteurs 

politiques comme la décentralisation : 
chaque commune veut avoir son musée. 
A cela s’ajoute l’essor considérable du ma- 
croprojet économico-culturel concernant 
Paris, dont le réseau de musées est un élé- 
ment majeur. 

Le mouvement a été particulièrement 
manifeste aux États-Unis d’Amérique, où 
le musée s’est mué en une entreprise fé- 
rocement concurrentielle axée sur la 
sphère marchande, son principal argu- 
ment étant qu’il accroît les revenw et le 
prestige de la ville qui l’abrite. A Wa- 
shington, les musées sont au nombre des 
lieux de culte civique avec la Maison- 
Blanche, le Capitole et les monuments à 
la gloire de Lincoln ou de Jefferson. Dans 
le nord du Mexique, Monterrey, ville in- 
dustrielle et deuxikme centre économique 
du pays, a mis en œuvre un programme 
dynamique de création de musées qui, 
actuellement, concurrencent ceux de la 
capitale. 

(( Les i-nusées et 
Les sites 

patrìnioniaiix 
constituent un 

élémerit essentiel 
de rojj’îe en 
matière de 

tourism 
cultwel. )) 

Rome, le Colisée. 
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Ainsi naissent des pratiques qui visent 
à promouvoir l'image du musée (( entre- 
prise culturelle )) et, partant, des pro- 
grammes de (( commercialisation )). De 
tels programmes, mis en œuvre depuis 
une dizaine d'années dans le cadre d'une 
stratégie d'autofinancement des musées, 
sont aujourd'hui monnaie courante. Mal- 
heureusement, il arrive que le moyen de- 
vienne une fin, ce qui est apparu claire- 
ment en de multiples occasions. 

En dépit de l'importance de ce phé- 
nomène et des problèmes qui risquent de 
se poser très prochainement, rares sont les 
projets interdisciplinaires d'étude ou de 
planification concernant les musées, le 
tourisme, le développement durable et la 
conservation. Nous l'avons déjà dit, le 
musée devra s'insérer dans un monde en 
mutation, adopter des méthodes de tra- 
vail et une optique plus modernes qui lui 
permettront de trouver des formules in- 
édites, plus proches, peut-être, d'une stra- 
tégie de développement durable que 
celles qu'il a mises en œuvre jusqu'à ce 
jour. I1 sera ainsi assuré de se procurer les 

ressources nécessaires à la poursuite de sa 
tâche, à la réalisation de ses objectifs et à 
la sauvegarde de ses collections. 

La conservation : 
un débat toujours renouvelé 

(( Comment concilier tourisme culturel et 
impératifs de conservation et de s&curité 
des collections dans un musée visité par 
quelque 2,5 millions de touristes par 
an ? )) (Nouvelles de  ITCOM, Mohamed 
Saleh, directeur du Musée égyptien, Le 
Caire, Égypte.) Incontestablement, l'un 
des principaux problkmes posés par le 
tourisme, surtout par le tourisme de mas- 
se d'aujourd'hui, est celui de la conserva- 
tion - aussi bien la conservation de l'in- 
tégrité physique que celle, intangible, 
d'un espace, d'un environnement ou 
d u n  lieu. Dans les deux cas, seule une 
planification appropriée, débouchant sur 
des programmes structurés, pourra assu- 
rer l'équilibre entre les exigences du tou- 
risme et la préservation des sites et des 
objets patrimoniaux. 

(( Les lieux de culte finissent 
aussi par se muer en sites 
touristiques. )) Les cathédrales 
ortbodoxes russes d u  Kremliii, 
11 Moscou, sotat redevenues 
des lieux de ailte. 

11 



Yani Herreman 

En ce qui concerne la conservation 
physique des objets et des sites, la science 
et les techniques ont énormément pro- 
gressé depuis quelques années. Cappari- 
tion, en 1991, de programmes de pré- 
vention comme le plan Delta, lancé par le 
Gouvernement néerlandais, représente 
un effort appréciable de plus grande par- 
ticipation sociale. C. Périer-D'Ieteren, 
professeur à l'université libre de Bruxelles 
et ancienne présidente du Comité pour la 
conservation de I'ICOM, considère la 
conservation comme un problème cultu- 
rel qui doit être abordé de front, à la fois 
par les agences de tourisme, le public, les 
spécialistes de la conservation et les mu- 
sées : (( En règle générale, pour faire res- 
pecter l'œuvre d'art, il faut apprendre au 
public à la connaître4. )) De même, il im- 
porte de sensibiliser fortement les exploi- 
tants des agences de tourisme, souvent 
moins soucieux du respect du patrimoine 
que des gains qu'il est censé générer. 

I1 est de même indispensable d'inciter 
les planificateurs à concevoir des pro- 
grammes touristiques qui contribuent à 
préserver l'intégrité physique des monu- 
ments et des collections. Depuis un cer- 
tain temps, des dispositions ont ainsi été 
prises en vue de limiter le nombre de vi- 
siteurs et de ralentir certaines activités, 
comme les concerts et les spectacles a son 
et lumière D. D'autres mesures ont aussi 
été expérimentées, par exemple à Cuzco, 
au Pérou. Des sites archéologiques cé- 
lèbres comme le Machupicchu et les égli- 
ses sont soigneusement surveillés, et nul 
ne peut y pénétrer sans passer par le gui- 
chet d'entrée. 

Néanmoins, au fur et à mesure que le 
tourisme se développe, les musées sont de 
plus en plus touchés. I1 suffit de mention- 
ner le Louvre, le Musée national d'an- 
thropologie de Mexico, le Musée égyp- 
tien du Caire, le Musée de l'Ermitage de 
Saint-Pétersbourg ou le Musée de l'air et 

de l'espace de Washington - et tous 
ceux, grands et petits, dont les collections 
subissent l'assaut dune  multitude de tou- 
ristes. Une vraie sdlution reste à trouver, 
et c'est aqx spécialistes de la conservation, 
de la muséologie, de la planification et du 
tourisme que la tâche incombe. 

Tout aussi importante est la conserva- 
tion du caractère du site, du musée et/ou 
des collections. Le tourisme s'est ramifié 
et spécialisé, et rien n'éChappe à son ex- 
pansion tentaculaire. Dans ce domaine, 
on constate l'apparition d'un tourisme 
fondé sur la visite d'un palais ou d'une 
maison de campagne pour illustrer, par 
exemple, le mode de vie de l'aristocratie. 
Les lieux de culte finissent aussi par se 
muer en sites touristiques, au mépris du 
respect qui leur est dû et au prii d'une 
modification des modèles sociaux - en 
vertu de la rentabilité économique. Je l'ai 
dit et je le répète : le musée peut et doit 
jouer un rôle déterminant dans la re- 
cherche sur le tourisme culturel. Les ré- 
sultats ainsi obtenus permettront d'éla- 
borer des programmes d'utilisation opti- 
male d'une institution sociale qui non 
seulement conserve et protège le patri- 
moine mondial, mais également le fait 
connaître aux populations pour leur inté- 
rêt et leur plaisir. I1 appartient aux mu- 
séologues de faire preuve de souplesse et 
d'esprit d'entreprise, de mettre sur pied 
des services nouveaux, en accord avec 
l'évolution des besoins des musées et de 
leurs usagers. 

Donald Horne, Thegreat musetim. The re- 
presentation ofhktoy, Pluto Press, 1984. 
Denis Bayart et Jean-Pierre Benghozi, (( Le 
tournant commercial des musées en Fran- 
ce ji, Cz~ftiire~ancophone, La Documenta- 
tion française, Paris, 1992. 
Ibid. 
C. Périer-D'Ieteren, (( Le tourisme cultu- 
rel. Comment concilier l'accès au patri- 
moine et sa sauvegarde n, Colloque : 
(( Tourisme culturel )), 1995. 
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Devant Ikzigmentation du nombre et de 
b diversité des visiteurs, les demandes 
auxquelles les nmsées ontà répondre sont 
appelées à se multiplier: Alors niên~e qu'ils 
se trouventplus que jamais e?i concurrence 
avec wze multitude de centres d'intérêt 
nouveaux, les musées se voient aux prises 
avec les innonzbrables exigences d'un 
public toujours plus avide de stimulation, 
de distractions et d'inkdit. Professeur 
d knthropologie à /Uiiiversìté de 
Cal@rnie, à BerkeIq5 depuis I964 et, 
depuis 1972, conservateur dti 
Dhpartenzent dkthnologie nord- 
arnéricaine au Hearst (anciennement 
Lowie) Museuni, dans cette même ville, 
Nelson Graburn décrit les conséquenceJ- de 
cette tranrformation du public des nausées. 
Parmi ses livres, mentionnons Ethnic and 
tourists arts (1976) et le Catalogue 
raisonné of the Alaska commercial 
company collection (1996), tous deux 
publiés par /University of Cal$olTzirrl 
Press. 

Reconstitution dkne maison 
commune viking au Mide 

national des parcs du CaPiaaJa, h 
I'Anse aux Meado lus, 

Terre-Naive. 

Les musées et le tourisme comptent par- 
mi les activités qui connaissent le déve- 
loppement le plus rapide dans le monde 
moderne : de 1960 à 1995, le nombre de 
touristes est passé de 70 à plus de 
500 millions par an. C'est ainsi que, de 
6,9 milliards de dollars des États-Unis, 
leurs dépenses ont atteint 334 milliards 
de dollars (valeur de 1992). COrganisa- 
tion mondiale du tourisme prévoit que, 
en l'an 2000, 750 millions de personnes 
dépenseront 720 milliards de dollars lors 
de voyages internationaux et que, en 
2010, elles seront 1 milliard. 

I1 y a vingt ans, le hturologue améri- 
cain Herman Kahn avanpit qu'àla fin de 
ce siècle le tourisme serait l'un des sec- 
teurs dactivitt les plus importants à 
l'échelle de la planète. Si l'on ajoute à 
celles du tourisme international les dé- 
penses effectuées dans le secteur du tou- 
risme intérieur de par le monde, on par- 
vient déjà à un montant de plus de 
2 000 milliards de dollars par an. Le tou- 
risme culturel lié au patrimoine compte 
parmi les branches de ce secteur qui se 
développent le plus rapidement1, et il est 
prévu que la fréquentation des musées 
continuera d'augmenter très notable- 
ment au cours du prochain siècle. 

Les hats-Unis d'Amérique comptent 
actuellement quinze fois plus de musées 
que dans les années 60, et il en va proba- 
blement de même pour le Japon et les 
autres pays industrialisés. C'est au point 
que, dans ce pays, plus de personnes se 
pressent chaque semaine dans les musées 
que dans les stades, qu'autour des terrains 
de football ou de base-ball. L'Europe aus- 
si a connu une frénésie non seulement 
de construction, mais également de mo- 
dernisation et de rénovation des mustes : 
citons, pour exemple, des villes comme 
Groningen aux Pays-Bas, Francfort, Aix- 
la-Chapelle et Brême en Allemagne, 
Dresde dans l'ex-Memagne de l'Est, ou 
encore Barcelone et Séville en Espagne. 
Peut-être la France et l'Italie, plus riche- 
ment pourvues, ont-elles vu s'ouvrir pro- 
portionnellement moins détablissements 
véritablement nouveaux. Dans le Tiers 
Monde, les musées se sont multipliés à 
un rythme plus rapide encore, afin de 
répondre aux sollicitations des organis- 
mes de tourisme, mais aussi pour per- 
mettre l'expression des identites locales 
et nationales2. 

D'une faGon générale, tant les musées 
que le tourisme - excepté sous ses 
formes les plus hédonistes - attirent les 

Mc~xeum intertiationid (Paris, UNESCO), no 199 (vol. 50, no 3, 1998) O UNESCO 1998 13 
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Le Musée inuit, connu sous le 
nom de <( Saputik )) (le 

Barsagd, à Puvim ituk, 
Québec, Canada. Son 

jûndateur, Tanzusi Qumak, 
imaginait le temps comme un 

Peuve qui euqorte les objet5 
culturels anciens à kz mer, 
oìi ils se perdentà jamais. 

Il construisit ainsi ce (( barrage )) 
pour les retenir. 

classes moyennes du monde entier. 
Certes, il est difficile de donner de ces 
dernières une définition valable pour tous 
les pays, mais l'éventail des valeurs com- 
munes au tourisme et àces classes sociales 
est caractéristique de la modernité même. 
Ce sont : 

l'éducation laique, pour promouvoir 
la connaissance des diversités du mon- 
de - culturelles, ethniques, histo- 
riques, naturelles et morales ; 
la préservation du passe en tant que 
tel, mais aussi celle d'une continuité 
entre le passé et le présent, souvent liée 
à la nostalgie qu'engendrent les senti- 
ments d'aliénation ; 
le prestige social, aussi bien pour les 
touristes par rapport à leur miiieu 
d'origine que pour les professionnels 
des musées, qui voient dans ce type 
d'établissement un indicateur de sta- 
tut social, de goût et de culture, tant 
localement que dans un contexte plus 
large ; 
l'appréciation esthétique des grandes 
œuvres, c'est-à-dire le sens de l'émer- 
veillement et de la découverte, orienté 
en particulier vers les lieux d'impor- 
tance historique et nationale ; 
enfin, la distraction et une ambiance 
détendue, le musée étant un lieu où 
les touristes peuvent passer un mo- 
ment agréable, en compagnie souvent 
de leur famille et de leurs amis. 

Loin d'être l'apanage de ces deux aspects 
inséparables de la modernité que sont les 

musées et le tourisme, les deux ou peut- 
être trois dernières valeurs pourraient aus- 
si bien intéresser les lieux traditionnels de 
culte et de pèlerinage. Les liens entre les 
institutions religieuses, les musées et les 
attractions touristiques, mais aussi entre 
l'organisation sociale du tourisme et celle 
des pèlerinages, sont toujours très étroits, 
en particulier au Japon, en Inde, au 
Moyen-Orient et dans certaines régions 
d'Europe. Mais pèlerinage et tourisme 
ont aussi en commun certains problèmes 
contemporains - affluence excessive, dé- 
gradations matérielles, démarcation entre 
le sérieux et le superficiel. 

De nos jours, les visiteurs des classes 
moyennes soumettent les planificateurs et 
les conservateurs des musées à un assaut 
de demandes diverses, souvent simulta- 
nées. Au niveau le plus général, un musée 
doit être, au sens où l'entend Claude 
Lévi-Strauss3, une œuvre d'art. I1 lui faut 
éviter à la fois deux écueils : être trop 
strictement (( scientifique ou paradigma- 
tique )), en se limitant à illustrer des prin- 
cipes fondamentaux et à présenter des 
faits que les visiteurs risquent de trouver 
froids ou ennuyeux ; être trop anecdo- 
tique et se contenter de susciter de passa- 
gères associations d'idées qui font super- 
ficiellement appel aux connaissances du 
public sans lui apporter quoi que ce soit 
de durable. 

Les musées constituent en eux-mêmes 
des symboles très importants en même 
temps que des attractions touristiques. 
Souvent, ils sont pour beaucoup dans les 
raisons qui nous incitent à visiter une vil- 
le : c'est le cas, par exemple, du Louvre et 
de Beaubourg (le Centre national d'art et 
de culture Georges-Pompidou) pour Pa- 
ris, du Musée national d'anthropologie 
pour Mexico et du Musée de l'Ermitage 
pour Saint-Pétersbourg. Greg Richards 
attribue ce rôle crucial des musées, com- 
me symboles et comme attractions dans 
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les circuits touristiques, au développe- 
ment fulgurant du tourisme culturel en 
Europe4. 

Outre leur fonction d'attractions tou- 
ristiques, les musées peuvent être de pré- 
cieux guides de l'histoire et de la géogra- 
phie des villes ou des pays qu'ils représen- 
tent. Cela est vrai, en particulier, pour de 
nombreux petits musées d'histoire actifs 
partout dans le monde et qui, tels des 
guides, présentent ou résument la géo- 
graphie ou l'histoire d'une région ou 
d'une ipoque : ainsi, entre autres, le 
Heritage Museum de Santa Monica, à 
Los Angeles. l'unikkaarvik Interpretive 
Centre (centre d'information) d'Iqaluit, 
sur la terre de Baffin, ou le Castle Mu- 
seum de Guilford, en Grande-Bretagne. 
Les musées de ce type offrent au touriste 
nouvellement arrivé dans une aggloméra- 
tion le moyen de se rendre compte rapi- 
dement de ce qui, aux yeux des autorités 
locales, présente un intérêt historique, de 
ce qui vaut la peine d'être connu et visité, 
et c'est une introduction de caractère 
éducatif pour les enfants. CafKchage de 

Le Saiboji (Kokedtra). jardin 
de Kyoto uapoiz) connu aussi 
sous le nom de Temde pages du guide MaLaysia. Larid of eternal 

summer sur le mur adjacent àl'exposition 
centrale dart islamique du Muzium Ne- 
gara à Kuala Lumpur5, en Malaisie, est 
un bon exemple de cette relation étroite 
entre musée et information touristique. 

Musées et patrimoine 
personnel, collectif et mondial 

Les musées sont souvent tenus pour les 
grands symboles de la civilisation, les ri- 
ceptacles du patrimoine de l'humanité. 
Les grandes villes mesurent l'importance 
de leur (( capital symbolique )) à réminen- 
ce de leurs musées et à la collection 
d'échantillons du patrimoine mondial 
que ceux-ci ont amassée. Mais, entre pa- 
trimoine personnel d'origine familiale et 
patrimoine mondial, on observe toute 
une série d'identités et de patrimoines - 
qui different et parfois se contredisent, 
compliquant par là le travail des planifi- 
cateurs et des conservateurs des musées. 

En Occident, l'idée de patrimoine est 
liée à la notion d'héritage personnel, qui 

1 

des mousses, f;lt aménagé, tel 
que nous le voyons aujourd hi, 
en 1333. Les visiteurs ~ i j  sont 
admis qu k12 nombre limité 
et moyennarit iui prix élevé. 
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compte les biens matériels, mais aussi les 
droits et obligations qu'en tant que 
membres d'une lignée nous sommes cen- 
sés recevoir de nos ancêtres. Dans les fa- 
milles, les biens matériels sont habituelle- 
ment transmis à la mort d'un individu ou 
par testament, mais tout un patrimoine 
immatériel, fait de connaissances, d'anec- 
dotes, de symboles de notre état, ainsi 
que de noms, de liens de parenté et de re- 
lations, se transmet aussi en permanence. 
I1 est des 6léments de notre héritage dont 
nous sommes fiers et que nous transmet- 
tons volontiers, il en est d'autres que nous 
préférons dissimuler. 

Nous appartenons tous par ailleurs à 
des groupes sociaux plus larges - 
groupes ethniques ou classes sociales, 
villes ou nations -, lesquels transmet- 
tent à chaque génération des symboles, 
des histoires, des biens, des savoir-faire et 
même des dialectes, une langue et des 
coutumes. Aussi chaque groupe social 
possède-t-il un patrimoine commun. Si 
une grande partie du patrimoine culturel 
et spirituel est transmise d'individu à in- 
dividu, par la parole ou par l'exemple, les 
aspects matériels du patrimoine peuvent 
revêtir la forme d'objets emblématiques, 
de trésors, d'édifices ou de terres. 

Les musées s'occupent, entre autres 
grandes fonctions, de préserver et d'ex- 
poser le patrimoine de certains groupes 
sociaux qui constituent leur public atti- 
tré. Je rappelle souvent à'mes étudiants 
que le plus vieux musée du monde est le 
Shosoin de Nara, au Japon, qui renferme 
des objets ayant appartenu à l'empereur 
Shomu, ainsi que des archives concer- 
nant sa mort, survenue en 746 de l'ère 
chrétienne. Ces souvenirs, conservés 
pour la famille royale japonaise, pour 
l'ancienne capitale impériale de Nara et 
pour la nation tout entière, sont acces- 
sibles au public quelques semaines par 
an. Mais, si l'on s'en tient à une telle 

conception, il faudrait aussi considérer 
comme musées tous les lieux qui abritent 
le patrimoine dune société, y compris les 
pyramides dÉgypte, les tombes royales 
d'Osaka, de Nara et la préfecture de 
Miyazaki, au Japon, ainsi que bon 
nombre des édifices grecs et romains de 
l'Antiquité classique. 

Le concept de patrimoine est une pro- 
duction culturelle liée à l'histoire. Au- 
jourd'hui, nous sommes conscients de 
l'existence de notre propre patrimoine - 
local, ethnique, de classe, national -, 
mais aussi de celui d'autres peuples, 
d'autres nations, en particulier du patri- 
moine à forte valeur symbolique des 
grandes civilisations d'Orient et d'Occi- 
dent. L'accumulation d'objets provenant 
de toutes les grandes civilisations du 
monde, dans nombre de musées de clas- 
se mondiale, est le fruit de la frénésie de 
collection déployée par les puissances oc- 
cidentales, lors de l'expansion politique 
et commerciale qu'elles ont connue au 
me siècle. La connaissance de ces phéno- 
mènes culturels, qui est la nôtre au- 
jourd'hui, nous a conduits à nous les (( ap- 
proprier )) en quelque sorte, si bien que 
tous autant que nous sommes - Asia- 
tiques, Africains et Occidentaux - nous 
avons volontiers le sentiment que les 
grands monuments de Chine, d'Égypte, 
de France ou d'Italie, par exemple, font 
partie de notre patrimoine. 

A la suite de la seconde guerre mon- 
diale, l'UNESCO a institutionnalisé ce 
type de propriété, au sens large, en consti- 
tuant une longue liste de sites du patri- 
moine mondial, que nous estimons 
maintenant appartenir à l'humanité tout 
entière. Certains de ces sites sont des mu- 
sées, et bien des musées exposent des ob- 
jets qui pourraient être inclus dans le pa- 
trimoine mondial, Le sort de ces trésors 
culturels et naturels étant contrôlé par des 
institutions internationales, leurs pro- 



Une quête d'identité 

priétaires locaux en sont pour ainsi dire 
dépossédés. En fait, Michael M. Ames 
nous met en garde contre le risque de voir 
ces musées devenir le champ d'applica- 
tion de visions du monde hégimoniques, 
inspirées par un esprit de classe6. 

Problèmes et contraintes 

Cintensification du tourisme et de la fré- 
quentation des musées, que nous nous at- 
tendons à voir se poursuivre pendant une 
bonne partie du siècle prochain, va poser 
de graves problèmes. Le nombre des toú- 
ristes est appelé à augmenter, au rythme 
de l'élévation du niveau de vie dans de 
nouvelles régions du monde et en raison 
de la baisse relative du coût des trans- 
ports. Les sites les plus célèbres du patri- 
moine naturel et culturel, parmi lesquels 
des musées, devront faire face à une af- 
fluence de plus en plus grande. Il y a donc 
lieu de s'attendre que, passé un certain 
seuil, les grandes institutions soient ame- 
nées à restreindre l'accès de leurs salles 
aux visiteurs. 

Deux types de limitation sont pos- 
sibles : l'un consiste à freiner le nombre 
des visiteurs selon le principe (( premier 
arrivdpremier servi n, lorsqu'ils se pré- 
sentent à l'entrée ou lors de la réservation, 

comme cela se pratique au Gosho de 
Kyoto, le Palais impérial, maintenant 
transformé en musée. Certains établisse- 
ments recourent à ce type de mesure, en 
particulier lors du passage d'expositions 
itinérantes à grand succès. Lorsque leur 
capacité maximale d'accueil est atteinte et 
qu'ils sont dans l'impossibilité de s'agran- 
dir, ils peuvent être amenés à pratiquer 
plus souvent ce type de limitation : cela 
s'est déjà produit dans de nombreuxlieux 
de conservation du patrimoine de l'hu- 
manité. Le second moyen de limiter l'ac- 
cès des visiteurs consiste à agir sur les ta- 
rifs. Là encore, il est possible d'établir un 
parallèle entre certaines expositions si po- 
pulaires qu'elles permettent aux musées 
d'augmenter leurs prix et d'autres lieux 
recherchés par les touristes, dont l'entrée 
est maintenant assez chère pour réduire le 
nombre des visiteurs. A Kyoto, par 
exemple, qui attire chaque année près de 
50 millions de touristes, le Saihoji (ou 
Kokedera, le célèbre et fragile Temple des 
mousses) exige un droit d'entrée (ou un 
don) très élevé par rapport à d'autres 
temples, d'autres lieux saints ou musées, 
dont l'accts est beaucoup moins coûteux, 
voire gratuit. 

Des discussions sont à prévoir entre 
ceux qui pensent que la régulation devrait 

Le Shosoin, édiJice en azekura 
(grosses poutres) du \me siècle, 
où sont consersés des souvenirs 
dir règne de I'enzpereur Showiu, 
àNaru, Japon. 
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passer uniquement par les prix et ceux 
pour qui tout le monde a, au même titre, 
le droit de visiter, de regarder des élé- 
ments du patrimoine culturel mondial. 
Désormais, les musées du monde ac- 
cueillent non seulement un plus grand 
nombre de touristes, mais aussi une plus 
grande diversité de visiteurs, dont cer- 
tains appartiennent souvent à des classes, 
à des groupes ethniques, à des régions ou 
à des nations oh bien peu de personnes 
avaient l'habitude d'aller au musée. Nous 
l'avons déjà dit, un peuple veut voir son 
patrimoine présenté de fason positive, 
non seulement dans des musées spéciali- 
sés, tels que le Judah L. Magnes Museum 
of Jewish History and Culture, à Berke- 
ley, en Californie, et le La Raza Museum 
of Hispanic American Culture, à San 
Francisco, mais aussi dans des musées 
non spécialisés et dans des musées natio- 
naux. Ainsi, de plus en plus, les musées 
deviennent des lieux où s'expriment des 
visions divergentes de la <( vérité )) sur 
l'histoire et le patrimoine, où le local s'op- 
pose au central, une classe à une autre, où 
s'affrontent différentes conceptions eth- 
niques et nationales. En Isratl, par 
exemple, des recherches récentes ont 
montré que tel ou tel groupe - (( co- 
lons )) juifs, habitants des villes, Palesti- 
niens - sera intégré ou bien tenu pour 
un objet d'exclusion selon la personne 
chargée de la présentation des faits dans le 
musée considéré. 

Face au désir de voyage d'une propor- 
tion croissante de la population mondia- 
le - elle-même en augmentation -. il 
devient nécessaire de réglementer diffé- 
remment les visites dans les musées, et 
aussi de trouver ou d'inventer sans cesse 
de nouvelles attractions. En tant qu'at- 
tractions touristiques, les musées empiè- 
tent sur les domaines d'activité des 
centres d'information sur la nature, des 
centres d'information culturelle ou eth- 

nique et des écomusées, des jardins zoo- 
logiques et botaniques, des sites protégés 
tels que sites archéologiques, monu- 
ments, réserves et parcs naturels, et des 
lieux de distraction comme les musées de 
figures de cire, Disneyland ou les Studios 
Universal, auxquels ils font concurrence. 
D'ailleurs, il devient de plus en plus dif- 
ficile de dire à quelle catégorie appartient 
tel ou tel établissement ; citons, par exem- 
ple, le magnifique Aquarium (kaiyukarz) 
consacré àla Ceinture de feu, récemment 
ouvert dans le port $Osaka. 

Outre les musées et les centres cultu- 
rels, les attractions touristiques les plus 
nombreuses et les plus rentables sont les 
parcs à thèmes et autres distractions N ar- 
tificielles D. Des parcs comme Disney 
World présentent des reconstitutions de 
lieux passionnants et célèbres du monde 
entier, qui pourraient aussi bien figurer 
dans des musées. De même que les 
grandes foires internationales du 
me siècle comportaient toujours àla fois 
des expositions (( sérieuses )) et des parcs 
d'attractions avec des manèges et des ex- 
hibitions de monstres, les musées mo- 
dernes cherchent à se rendre plus diver- 
tissants et attrayants. Les grands musées 
de création récente, comme le Musée ca- 
nadien des civilisations d'Ottawa, n'étant 
plus tout à fait sûrs dêtre financés à cent 
pour cent par rÉtat, se voient amenés à 
faire appel aux recettes du tourisme pour 
couvrir leurs frais. 

En concurrence avec les attractions à 
caractère commercial, les musées uniques 
en leur genre peuvent attirer des visiteurs 
soit en multipliant les attractions dans les 
domaines très N fréquentés >), soit en pro- 
posant des thèmes situés un peu à l'écart 
des sentiers battus. Le Cartoon Art Mu- 
seum (Musée de la bande dessinée et du 
dessin animé) et le Craft and Folk Art 
Museum (Musée de l'artisanat et des arts 
populaires), tous deux à San Francisco, 

sont des exemples du premier type, et le 
Musée d'entomologie de Minoo, près 
&Osaka, le Musée d'histoire de l'éclaira- 
ge japonais à Omachi, près de Nagano, 
ou le Musée national de l'automobile de 
Mulhouse, près de Strasbourg, des 
exemples du second. 

Dean McCannell affirme que l'huma- 
nité moderne vit sa vie en touriste'. De 
plus en plus tributaires de représentations 
de la réalité, nous nous tournons vers des 
institutions comme les musées pour y 
chercher des vérités authentiques, non 
seulement sur les mondes du passé et sur 
les autres, mais aussi pour comprendre 
notre propre situation. Ainsi, même les 
visites des musées locaux peuvent présen- 
ter un intérêt aux yeux des touristes par- 
ticulièrement avides de comprendre 
l'univers qui les entoure. 

1. 

2. 

3. 

4. 
5. 

6. 

7. 

Greg Richards (dir. publ.), Czrltiwal tou- 
rism in Europe, Wallingford, Oxon, CAB 
International, 1996. 
Flora Kaplan (dir. publ.), Museums and the 
making of I( orrrselves u. The roles ofobjects in 
national identity, Londres et New York, 
Leicester University Press, 1994. 
Claude Lévi-Strauss, Lapensée sawage, Pa- 
ris, Plon, 1962. 
Richards, op. cit. 
Laurie B. Kalb, N Nation building and cul- 
ture display in Malaysian museums >), Mu- 
s e i m  Anthropology, vol. 21, no 1, 1997, 
p. 69-81. 
Michael M. Ames, Cannibal tours andglass 
boxes. The anthropology o f  tniiseums, Van- 
couver, University of British Columbia 
Press, 1792. 
Dean McCannell, The tourist. A new theo- 
y of the leisirre c h s ,  New York, Schocken 
Books, 2' edition, 1989. 

18 



Reculer les frontières de l'interprétation : 
espaces traditionnels et visions nouvelles 
Putriciu Sterry 

Da z~antage articuks e?zfinction diin 
thème qiiitutouï de collections, les centses 
du patrimoine exposent Ie pa-vsé dime 
"&se nozmelle, dzffésente, p i  consiste, 
selon Patricia Sterrp à (( le mettse eu scène, 
sans pour atitant qu'il soit hors 
d'atteinte )). Ni tozit hfdit nmées ni toutù 
jzitparcs h thènies, ces centïes bouscirle?zt 
un cestain nombse n'idées repies uttachées 
au t e m e  même de npatrimoine >). 
L'duteur, qui enseigrie thistoire de 
I 'esthétiqzie izdustrielle h I 'U%wrsith de 
Salfard (Royaume- Up& anime égalenient 
des séminaires de tsoisième cycle sur le 
thème (( Études du putsimoine : 
interprétation, pre'sentation et 
comeption )). 

C'est, traditionnellement, à la façon des 
musées, et suivant les précédents qu'ils 
ont établis, que le passé est présenté, qu'il 
est interprété. Mais l'explosion spectacu- 
laire du tourisme culturel, depuis 
quelques années, a suscité une telle de- 
mande de création de nouveaux sites 
qu'aujourd'hui les musées ne représen- 
tent plus que la pointe d,e l'iceberg en ma- 
tière de reconstitution historique. S'il 
souhaite élargir encore son audience, il 
est évident que le marché du tourisme 
culturel va devoir offrir de nouveaux es- 
paces d'un très haut niveau de qualité. 

Les centres du patrimoine sont l'un 
des nouveaux concepts qui tendent à fai- 
re reculer les frontières en matière d'in- 
terprétation du passé. Conçus à l'origine 
en tant que contribution spécifique du 
Royaume-Uni B l'Année du patrimoine 
architectural européen en 1975, ils des 
vaient initialement s'appeler centres din- 
terprétation de l'architecture : ils étaient 
destinés à satisfaire l'inter& du public 
pour la conservation et la protection des 
bâtiments et de l'environnement. En dé- 
finitive, l'appellation (( centre du patri- 
moine )) a été jugée plus propre à frapper 
l'imagination du public. 

Le premier centre a été implanté dans 
une église désaffectée de Chester, ville his- 
torique du nord-ouest de l'Angleterre. Sa 
fonction était clairement définie : fournir 
aux visiteurs des informations sur tous les 
Cléments de l'histoire et de l'architecture 
locales, sur tous les aspects de l'environ- 
nement urbain. Le succès a été immédiat, 
et les centres du patrimoine se sont mul- 
tiplits, la formule se modifiant et évoluant 
en fonction des désirs des concepteurs. 

Dix ans plus tard, les centres du patri- 
moine étaient déjà perGus comme un plus 
pour l'industrie touristique. A Wigan, 
par exemple, petite ville sans grand char- 
me du nord de l'Angleterre, plusieurs en- 
trepôts victoriens i l'abandon, le long 
d u n  canal pollué, se sont révélés être 
l'emplacement idéal pour ce qui est deve- 
.Xu une attraction touristique majeure. Ce 
fut un projet de restauration et de réhabi- 
litation de plusieurs millions de livres 
sierling, qui comportait notamment la 
création d'un centre du patrimoine 
consacré B la culture locale et au passé in- 
dustriel de la ville. L'équipe en charge du 
projet (un architecte, un agent commer- 
cial, un planificateur et un conservateur) 
retint l'année 1900 comme point de re- 
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Patricia Sterry 

L htrìum, auec ses passerelles intérieures, a été aménagépour la niìse 
en vuleur et lkxploitation optinzules de I'espuce. 

père pour élaborer un thème d'animation 
susceptible de susciter l'intérêt des visi- 
teurs tout en donnant une image positive 
de la ville. Le thème choisi est &ché en 
gros caractères sur le mur de l'entrepôt 
réhabilité, qui abrite aujourd'hui le 
Centre du patrimoine de Wigan : (( The 
way we were )) (C'était hier). 

Les visiteurs du Centre du patrimoine 
de Wigan vont de découverte en décou- 
verte, passant ainsi de l'obscurité d'un an- 
cien puits de mine reconstitué à une salle 
de classe de l'époque victorienne, où ils 
peuvent suivre les cours d'une (( authen- 
tique )) institutrice. Les organisateurs ont 
su utiliser très efficacement les services 
d'une troupe d'acteurs dirigés par un 
metteur en scène pour créer des tableaux 
vivants reconstituant le passé. Le centre 

abrite une vaste boutique, un pub, un res- 
taurant, des cafés et diverses attractions 
très prisées des touristes, comme une ma- 
gnifique locomotive à vapeur et un mé- 
tier à tisser en état de marche. 

Ce centre du patrimoine est très re- 
présentatif de ceux qui se sont multipliés 
depuis dix ans. Situé sur les bords d'un 
canal, dans un ancien entrepôt en brique 
doté d'une importante charpente métal- 
lique et de magnifiques espaces intérieurs 
qui ont été rénovés de faqon attrayante, 
c'est un bel exemple de réhabilitation 
d'un bâtiment industriel à l'abandon. 
Bien que le centre abrite une importante 
collection d'objets historiques en rapport 
avec son thème, y compris un parc de 
machines, et qu'un conservateur profes- 
sionnel y ait joué un rôle essentiel au sta- 

de de la conception, il ne s'agit pas pour 
autant d'un musée. Ce n'est pas non plus 
un parc d'attractions où l'on vient sim- 
plement s'amuser : l'occasion est aussi 
donnée au visiteur de s'y instruire. Une 
unid pédagogique active et très comp6- 
tente, implantée sur le site, s'efforce de 
développer des liens interactifs avec les 
écoles, les enseignants et les services du 
Ministère de l'éducation. I1 représente en 
fait un projet de développement qui obéit 
à des considérations d'ordre à la fois éco- 
nomique, politique et commercial. 

Comme tant d'autres, le Centre du 
patrimoine de Wigan occupe donc une 
place à part - entre musée et parc à 
thèmes. I1 offre aux familles une possibi- 
lité d'excursion d'une journée riche en 
sensations fortes : ce concentré d'expé- 
riences dans un espace réduit a été délibé- 
rément pensé et projeté comme une at- 
traction touristique de premier ordre, 
dont témoigne le slogan (( Visit Wigan 
pier where history comes alive )) (Visitez la 
jetée de Wigan, centre d'histoire vivante). 

Le Centre du patrimoine de Wigan a 
complètement transformé l'image quel- 
que peu négative de la ville, qui est deve- 
nue un centre touristique attractif. C'est 
un motif de fierté pour la poplation lo- 
cale, qui est ainsi encouragée à redécou- 
vrir sa propre identité. Cela a même déci- 
dé des entreprises às'implanter dans la ré- 
gion, ce qui crée de nouvelles possibilités 
d'emploi et de développement. 

Favoriser le besoin d'évasion ? 

L'exemple de Wigan le prouve, l'investis- 
sement dans le tourisme culturel offre 
aujourd'hui à bien des villes, à bien des 
villages des perspectives séduisantes. Une 
récente table ronde organisée par 
l'UNESCO a mis en évidence le poids 
du tourisme à l'échelle mondiale et ses re- 
tombées culturelles, à condition qu'il soit 

20 



Reculer les frontières de l’interprktation : espaces traditionnels et visions nouvelles 

basé sur des principes sains et viables’. 
On s’est inquiété à cette occasion de la 
difficulté de concilier les objectifs écono- 
miques du tourisme et la pression qu’il 
exerce sur les sites culturels, sur les iden- 
tités locales. La crainte de voir les uns et 
les autres purement et simplement ex- 
ploités est bien réelle. 

L‘industrie touristique, selon Frans 
Schouten, c’est (( favoriser le besoin d‘&va- 
sion, apporter une réponse commerciale 
au grand désir qu’a l’humanité d’une 
autre réalité au-delà de la monotonie gri- 
se de l’expérience journalière2 D. C’est 
évidemment un aspect dont il faut tenir 
compte et qui suscite bien des contro- 
verses : trouver un équilibre est bien en- 
tendu nécessaire. 

Cela dit, tous les centres du patrimoi- 
ne ne sont pas conps comme une entre- 
prise commerciale, même si la plupart 
sont autofinancés et drontent la concur- 
rence d‘autres attractions touristiques. Au 
reste, le flou de la formule explique en 
partie son succès. Après les centres verts, 
les centres commerciaux, les centres de vi- 
siteurs, il existe maintenant des centres 
du patrimoine où chacun vient acheter la 
mémoire du passé, devenue ainsi une 
marchandise commercialisable, à l’égal de 
n’importe quel autre produit. 

Définir le sens du mot (( patrimoine )) 
n’est pas chose facile, dans la mesure où il 
a fini par refléter certains besoins caracté- 
ristiques de notre société actuelle. La tra- 
dition, le passé, l’identité, l’histoire, la 
culture, la nostalgie : autant de termes 
utilisés pour le décrire. Pour certains, c’est 
la perpétuation du passé, alors que 
d’autres y voient un pur produit de notre 
époque, à l’instar de Disneyland. 

Les centres du patrimoine se distin- 
guent des musées en ce qu’ils sont orga- 
nisés autour d’un thème plutôt que d’une 
collection. Même si les objets du passé 
contribuent à illustrer et à concrétiser le 

Dans le Centre dupatrimoine 
de Littledorough, insta¿¿é 
dans un ancien relais deposte, 
on apoussé le souci du détail 
j u s p  2 reconstituer 
le pavage des routes d’dutr$is, 
devant re”+. 

thème traité, ils visent d’abord à apporter 
un Clément d‘authenticité à.l’histoire re- 
constituée sous nos yeux. Les centres du 
patrimoine ne sont pas des temples de la 
culture où le visiteur pénètre àpas feutrés, 
comme en territoire étranger, pour se re- 
cueillir en silence devant des objets qu’il 
est interdit de toucher. Ce sont des lieux 
conviviaux où l’on raconte, de façon no- 
vatrice et accessible, la culture locale, un 
passé vécu ou partagé. Souvent, grâce aux 
objets exposés, parfois commentés par un 
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Le Centre national 
du patrimoine de Grimsby, 

con sac^é à kz pêcbe, 
est situé dans zin bdtirnent 

de style postmodeerne. D hnciens 
chulutiers sont arnawés le long 

du bdtiment. 

animateur, les gens retrouvent et parta- 
gent la mémoire dun passé familier. L'his- 
toire au quotidien est ainsi mise en scène 
sans être pour autant hors d'atteinte. 

Ce qui est sûr en tout cas, c'est que la 
formule se prète à une infinité de va- 
riantes. Les centres du patrimoine ne sont 
soumis à aucune règle quant àleur forme, 
à leur thttme ou à leur conception. Ils 
peuvent aussi bien trouver abri dans du 
neuf que dans de l'ancien, même si la plu- 
part ont permis de redonner une nouvel- 
le jeunesse à des structures qui avaient 
perdu leur utilité première. Ainsi, des 
centres du patrimoine sont installés dans 
des églises ou dans des usines désaffectées, 
ou encore dans des bâtiments qui présen- 
tent un intérêt architectural mineur, 
comme le Centre du patrimoine de 
Littleborough, dans le Lancashire, où le 
souci d'authenticité a conduit à (( dégou- 
dronner N la chaussée devant l'entrée de 
cet ancien relais de poste pour reconsti- 
tuer le pavage des routes d'autrefois. 

Mais tous les centres du patrimoine ne 
sont pas installés dans des bâtiments an- 
ciens. Certains occupent des locaux spé- 
cialement construits pour l'occasion, tel 
le Centre national du patrimoine sur la 
pêche du port de Grimsby, frappé de 
plein fouet par la crise : là est évoquée la. 

période de l'après-guerre, où la pêche au 
chalut était encore florissante, ce qui a 
permis à la ville de Grimsby de créer et 
d'exploiter un filon touristique, en dépit 
de la concurrence très dure de ses voisines 
du bord de mer. 

Les animateurs du centre sont d'an- 
ciens marins qui partagent leurs expé- 
riences avec le public : les visiteurs les re- 
gardent nouer des filets de pêche et s'y es- 
saient à leur tour. Ils découvrent une 
multitude de remarquables maquettes 
grandeur nature, d'authentiques bateaux 
parfaitement conservés, amarrés près du 
centre. Le vaste supermarché qui les at- 
tend à l'entrée du parking leur offre une 
excellente occasion de concilier nourri- 
tures spirituelles et matérielles. Cette ten- 
dance à associer les centres du patrimoi- 
ne et des commerces de détail s'est 
d'ailleurs développée au cours des der- 
nières années. Qu'il s'agisse de l'Albert 
Dock à Liverpool ou du St. Katharine 
Dock à Londres, la restauration et la ré- 
habilitation de ce genre de sites illustrent 
avec éclat la volonté de préserver le patri- 
moine tout en créant un nouvel environ- 
nement, et d'en donner une nouvelle vi- 
sion aux générations présentes et futures. 

Certains centres du patrimoine visent 
délibérément à exploiter un potentiel 
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touristique existant. Celui d'Édimbourg, 
en Écosse, consacré au whisky local, est 
une véritable entreprise commerciale qui 
attire plus particulièrement les visiteurs 
étrangers, au même titre que ceux d'Ox- 
ford, consacrés à l'histoire locale, ou de 
Nottingham (sur le thème de Robin des 
bois), sans oublier le spectacle historique 
de la tour de Londres. Chacun fait appel 
à la tehnologie des parcs à thèmes, no- 
tamment aux voiturettes ou aux petits 
trains qui transportent les visiteurs en dif- 
férents points du site, leur faisant ainsi 
(( remonter le temps n. Tout en permet- 
tant de mieux contrôler le nombre de 
spectateurs, cette expérience, qu'on asso- 
cierait plus volontiers aux parcs d'attiac- 
tions, n'en est pas moins très appréciée 
du public. Elle a été expérimentée pour la 
première fois avec un grand succès au 
Centre viking Jorvik de York, qui, grâce à 
ce dispositif, à des aménagements ingé- 
nieux et à la reconstitution des bruits et 
des odeurs d u n  village viking, a deniblée 
trouvé son public, ouvrant la voie à une 
nouvelle interprétation du passé. 

Les centres du patrimoine répondent 
à une demande très actuelle de nouveaux 
espaces aménagés pour attirer les tou- 
ristes. Les exigences du tourisme culturel 
ont largement influé sur la diversification 
des attractions qui se créent pour tenter 
de réévaluer et d'interpréter la culture, 
l'histoire et les traditions locales, et aussi 
sur la manière dont sont présentés et or- 
ganisés, en fonction dune thématique, 
les témoignages de notre passé pour en 
donner une image qui s'accorde avec le 
cadre imposé par une visite d'une jour- 
née. Autrement dit, cette expérience nous 
en apprend moins sur ce que nous ames 
que sur ce que nous sommes actuelle- 
ment. Mais les centres des années 80 
et 90 sont déjà un phénomène démodé : 
àl'approche du III' millénaire, ce sont, de 
plus en plus, les images laser, l'animation 

Les visitezm du Centre iiutional du patrimoine sus In piche 
sepsessent nombrem devant la reconstitiition ditne ancienne 
barnque de *fish a id  chip. t) : ih npprécìent t o u t p n r t ì c z i l e ~ t  
le dalisme du pessonnuge en cise. 

électronigue, les multimédias interactifs 
et la réalité virtuelle qui alimentent la dy- 
namique visuelle de nouvelles attractions 
liées au patrimoine, qui, au reste, ne sont 
plus nommés (< centres )) : ce sont désor- 
mais des (( expériences )) nouvelles, créées 
pour attirer les touristes, qui proposent 
des spectacles inédits et complexes, inspi- 
rés du patrimoine. La Whitecliff's Expe- 
rience, consacrée aux falaises de Douvres, 
dans le sud de l'Angleterre, constitue un 
bon modèle de cette approche. 

Le développement de nouvelles at- 
tractions liées au patrimoine est un phé- 
nomène à la fois logique et révolution- 
naire. L'interprétation et la différencia- 
tion des thèmes culturels se prêtent à des 
initiatives de plus en plus complexes, et 
les musées sont conduits à prendre en 

ce 

1. 

2. 

compte les exigences multiples de leur 
clientèle. A mesure que les frontières s'es- 
tompent entre les musées, les centres du 
patrimoine et les (( expériences )) sur des 
thèmes identiques, le risque est grand 
que, au lieu de faire revivre le patrimoine 
culturel et historique dans toute sa ri- 
chesse et sa diversité, on ne se contente de 
l'exploiter. L'interprétation du passé en 
tant que patrimoine tend à devenir un fi- 
lon commercial qui se prête à tous les 
abus. I1 nous appartient de prouver que 

n'est pas une fatalité. 

UNESCO, Décennie moiidide dar dhdoop- 
peinent culturel. 1988-1997 - Culture, 
tourisme, déueloppemcnt : les enjeiix dii 
xur siècle, Paris, CLTIDECISEC-1997. 
F. Schouten, N Tourisme et mutation cul- 
turelle n, ibid. 
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(( Le voyageur chargé dun  lourd fardeau 
a besoin d'un ami.. . )) 
Terry Stevens 

Les musées, dit Z?YY Stevens, ne sontpas 
de sinples espaces a'accueilpour touristes ; 
ils doivent aussi être, entre les touristes et 
la culture du pays visit4 les médiateurs 
act$ d i m  échaiFge mutuellement 
enrichissant. Qui plus est, ih peuvent et ils 
doivent constituer La pierre angzdaire de 
politiques du tourisme cohérentes et 
vespectueuses de la culture. L'auteur est 
directeur au développement (pour le 
Royaume- Un;) de Taurisin Development 
International et directeur de Stevens 
Associates, qui s'occupent de projets 
portant sur Id pLaniJication, La gestion et  
La formation dans les domaizes du 
tourisme et des loisirs. 

Pour un groupe social, le musée est un es- 
pace où présenter et expliquer sa culture 
aux touristes comme à ses membres eux- 
mêmes. L'augmentation exponentielle du 
nombre de musées, au cours des vingt 
dernières années, témoigne de la nécessi- 
té ressentie par les groupes sociaux d'offrir 
à leur culture un moyen de s'exprimer et 
du désir des touristes d'accéder à cette 
culture. Or ce phénomène de croissance 
ne semble pas devoir se ralentir : tout por- 
te à croire que ce courant d'innovation et 
d'investissement va se poursuivre et que, 
partout dans le monde, de nouveaux mu- 
sées seront créés, consacrés à tous les élé- 
ments du patrimoine culturel de l'huma- 

nité. Fait significatif, alors que le rythme 
de création de nouveaux musées a ten- 
dance à s'essouffler en Europe occidenta- 
le et en Amérique du Nord, il est prévu 
que la progression s'accélérera dans 
d'autres régions, surtout en Asie et en 
Extrême-Orient. 

Selon toute vraisemblance, l'expan- 
sion du tourisme va continuer au cours 
des dix prochaines années, tandis que des 
changements se produiront dans la ré- 
partition des activités touristiques à 
l'échelon mondial, analogues à ceux qui 
sont observés dans le secteur des musées. 
Des évolutions parallèles qui ne sont pas . 
le fruit d'une coïncidence : une corréla- 
tion directe existe entre le développe- 
ment du tourisme et la demande de mu- 
sées. Les collectivités répondent aux exi- 
gences nouvelles des touristes en quête 
d'expériences culturelles, en créant des 
musées ou en réaménageant les musées 
existants. A ce titre, ces institutions font 
désormais a u t  naturellement partie de 
l'infrastructure touristique des lieux qui 
se visitent et des produits proposés au 
voyageur, en même temps que d'autres 
représentations matérielles et immaté- 
rielles de la culture. 

c( Un nouveau genre d'dttractions 
touristiques qui prennent appui 
sur lepatrimoine et la cidture : 
les "spectacles pour touristes ", 
généralement fondés 
siir la reconstitution d2vénements 
historiques. 1) Un jeune visiteur assiste, 
au cbdteau dltkhby-de-la-Zouch, 
ri un spectacle qui illustre Irt guerre 
civiie dlAngleterre et découvre l'histoire 
au cours de L'une des nombreuses 
manifestations spécialement organisées, 
pendant L'été, sur les sites 
du patrimoine angLais. 
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(( Le voyageur char& d'un lourd fardeau a besoin d'un ami.. . )) 

L'Organisation mondiale du tourisme 
(OMT) et le World Travel and Tourism 
Council (WTTC) considèrent le touris- 
me comme le plus important secteur 
d'activité économique dans le monde. En 
1995, le nombre de voyages touristiques 
internationaux a atteint quelque 567 mil- 
lions, contre tout juste 25 millions en 
1950 ; quant au nombre de voyages ef- 
fectués par les touristes à l'intérieur de 
leur pays chaque année, il serait plus de 
dix fois supérieur. Dans son rapport d'ac- 
tivité et d'établissement des priorités pour 
1995, le WTTC souligne la valeur du 
tourisme 21 l'échelon mondial et indique 
qu'il représente plus de 10 % de la pro- 
duction économique mondiale, un em- 
ploi sur neuf et 11 % des recettes fiscales 
mondiales. I1 est prévu que le tourisme 
progresse à un rythme de 5,5 % par an 
jusqu'en 2005. 

Les prévisions de croissance par ré- 
gion, ktablies par le WTTC, révèlent que 
la part de marché représentée par l'Euro- 
pe continuera de se réduire et que 
d'autres pays occidentaux verront la de- 

mande se ralentir. En revanche, l 'hie du 
Sud-Est, l'Afrique subsaharienne et l'Eu- 
rope centrale et orientale devraient enre- 
gistrer des augmentations sans précédent. 
Selon des études des caractéristiques de 
cette demande, les principales motiva- 
tions du tourisme de loisir international 
seraient la recherche de la différence et le 
désir de faire l'expérience d'autres civili- 
sations, d'autres modes de vie. Par consé- 
quent, les tourismes culturel ou à voca- 
tion spécifique seront'les principaux fac- 
teurs à l'origine de cette augmentation de 
la demande. 

A l'heure actuelle, 50 % de l'ensemble 
des touristes s'intéressent à la culture lors- 
qu'ils séjournent dans un pays étranger. 
Selon les calculs de la British Tourist Au- 
thority, 64 % des touristes étrangers qui 
se rendent au Royaume-Uni chaque an- 
née citent le patrimoine et la culture 
comme facteur déterminant lors du choix 
dune visite. Des chiffres similaires ont été 
recueillis àl'occasion d'enquêtes du Bord 
Failte (le Conseil du tourisme irlandais), 
du Conseil du tourisme des Pays-Bas et 

<< Les conservuteurs sont tenils 
de présenter et d'iiiterpréter 
ces collections pous kchirer 
le visiteur, pour [hider 
2 cornprendre et  li qqwécier 
lu (les) culture(s) représentée& 
dam le musée. )) Des visiteziss 
contemplent lu rencontre 
historique entre IEpugnol 
Hernún Cortés et 1 'enzpereur 
aztèque Montezzimu, uu 
Cudbir y World li Birminghuín 
(Royaume- Uni). 
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Terry Stevens 

Le tourisme peut contribuer Ù la perpéhLation des savoir-$ire traditionnels. Ces 
ateLiers d'une madrasa restaurée h Boukhara (Ouzbékistan) ontpu être installés 

gri2ce aziJEtwc touristique généré auec L'dide d'un programme de l'UNESCO. 

d'autres organismes nationaux de touris- 
me européens. 

Inévitablement, les touristes, lorsqu'ils 
découvrent un pays, doivent avoir aisé- 
ment accès aux sites majeurs et aux col- 
lections les plus importantes. Le musée 
leur offre la possibilitk de s'initier à la cul- 
ture du pays qu'ils visitent en voyant des 
expositions selon toute probabilité repré- 
sentatives et présentées dans un cadre 
harmonieux. Les musées sont les mieux 
placés pour offrir cette commodité aux 
touristes et ils le resteront. 

La culture : 
un secteur en expansion 

Alors que la Décennie mondiale du déve- 
loppement culturel 1988-1997 touchait 
à sa fin, l'UNESCO était devenue l'orga- 
nisation-phare pour les problèmes liés àla 
culture, au tourisme et au développement 
au cours du me siècle. Les débats de la 
table ronde qui s'est tenue à Paris en 1996 
ont été publiés en novembre 1997, 
conjointement par l'UNESCO, par l'As- 
sociation internationale d'experts scienti- 

fiques du tourisme (AIEST) et par la re- 
vue Annals of  Tourism Research. Cette pu- 
blication recense douze grands défis à re- 
lever, compte tenu de l'impact du touris- 
me sur la culture. En particulier, les 
musées sont clairement invités à exercer 
une action directe et positive sur l'échan- 
ge entre les touristes et la culture du pays 
visité. 

Les musées ont pour mission de re- 
cueillir, conserver et protéger tout ce qui 
est éphémère dans la culture et, ainsi, de 
contribuer à prévenir l'érosion des identi- 
tés culturelles. Dans le même temps, les 
conservateurs sont tenus de présenter et 
d'interpréter ces collections pour éclairer 
le visiteur, et l'aider à comprendre et à ap- 
précier la (les) culture(s) représentée(s) 
dans le musée. De plus en plus, ils doi- 
vent le faire de façon imaginative et at- 
trayante, en ayant recours à une large pa- 
lette de moyens d'information et de tech- 
nologies pour tout raconter, tout décrire 
et aider (( l'étranger qui se trouve en terre 
inconnue D. 

Des recherches récentes menées au 
Royaume-Uni, dans l'Alberta (Canada) 

et dans plusieurs pays méditerranéens 
ont clairement montré les avantages qui 
découlent de stratkgies de développe- 
ment du tourisme propres à valoriser lar- 
gement les produits culturels et les mu- 
sées. I1 en ressort que, si la demande 
d'autres formes d'attractions touristiques, 
telles que les activités de loisir et les parcs 
naturels, est susceptible d'enregistrer ré- 
gulièrement des fluctuations impor- 
tantes, la demande de produits culturels 
est stable et progresse systématiquement 
d'année en année. En raison de cette sta- 
bilité, les produits culturels constituent 
un investissement sûr du point de vue du 
tourisme. 

Dans une perspective de culture et de 
développement, l'UNESCO considère le 
tourisme comme un (( partenaire néces- 
saire N. Il convient de canaliser l'énergie 
de celui-ci, de prendre en compte sa dy- 
namique propre et ses traits les plus 
saillants pour éviter les oppositions qui 
risquent de se faire jour lorsque le touris- 
me s'affirme avec rudesse, suscitant l'irri- 
tation et l'antagonisme des collectivités 
locales. Comme le refus total du tourisme 
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(c Le voyageur chargé d'un lourd fardeau a besoin d'un ami.. . )) 

est peu concevable dans les pays et les ré- 
gions en développement, il importe de 
planifier et de soigneusement gérer les ac- 
tivités touristiques. Dans ce processus, le 
musée joue un rôle capital. 

Les musées devraient être présentés 
dans les brochures commerciales comme 
le pôle d'intérêt d u n  pays ou d'une ré- 
gion, comme le point de départ de son 
exploration par le touriste. Valoriser l'at- 
trait des musées pour le voyageur consti- 
tue un objectif stratégique important de 
tout plan de développement du touris- 
me. Le rôle que peuvent jouer les musées 
en initiant les touristes à la découverte du 
pays visité et en servant de point de dé- 
part à des itinéraires de découverte, est 
particulièrement important. I1 convien- 
drait en outre d'encourager les touristes à 
se rendre dans plusieurs musées en inté- 
grant ces expériences à la visite de sites 
qui font partie du patrimoine et à 
d'autres manifestations culturelles. Cette 
approche doit être systématiquement 
préparée, et les musées sont les piliers sur 
lesquels repose cette stratégie. 

De nombreux projets récents ou en 
cours de réalisation, qui visent à mettre 
sur pied des plans de développement du 
tourisme viables partout dans le monde, 
reconnaissent le rôle central du musée 
dans cette approche intégrée. Ainsi, l'ini- 
tiative lancée par le PNUD et l'OMT en 
vue d'élaborer un plan d'action viable 
pour le tourisme en Ouzbékistan, paral- 
lèlement au développement de l'itinérai- 

re culturel des Routes de la soie, investira 
d'un rôle important les principaux mu- 
sées du pays. De la même manière, les 
stratégies de développement du tourisme 
à Malte, en Pologne, dans le centre de la 
Finlande et dans bien des régions parrai- 
nées par les principaux organismes de 
soutien insistent toutes sur la nécessité de 
mieux présenter le musée, de le (( vendre )) 
en tant qu'attraction touristique. 

Ces dix dernières années ont vu appa- 
raître un nouveau genre d'attractions tou- 
ristiques qui prennent appui sur le patri- 
moine et la culture : les (c spectacles pour 
touristes )). Généralement fondés sur la 
reconstitution d'événements historiques, 
ces spectacles, qui recourent largement à 
de nouvelles technologies coûteuses et 
utilisent rarement des objets ou des ins- 
truments authentiques, ont bien souvent 
connu un succès éphémère auprès d'un 
grand nombre de visiteurs. Toutefois, cer- 
tains signes donnent à penser que le 
nombre et le contenu de ce genre de re- 
présentations culturelles suscitent un ma- 
laise croissant sur le marché. 

De ce fait, les touristes exigent et at- 
tendent de plus en plus d'assister à des re- 
présentations culturelles authentiques 
présentant des thèmes caractéristiques de 
la culture en question et de vrais objets. 
C'est précisément le domaine tradition- 
nel du musée. Les (( reconstitutions histo- 
riques )) devaient leur succès à deux fac- 
teurs : la manière originale dont elles uti- 
lisaient les techniques de présentation et 

L h t ipu t  iriternational d 2tudes 
SUI' l%ie centrale, à Samarkand 
(Ouzbékistan), a été créé eii 1995, 
dam le cadre du projet de l'UNESCO 
sur les Routes de la soie ; un centre 
multidisciplimire se consaere 
ri la recherche et h la sauvegarde 
dupatrimoine culturel de la r&ìoon. 

d'interprétation pour captiver l'imagina- 
tion ; et le fait qu'elles acceptaient les mé- 
thodes de publicité accrocheuses. Les 
conservateurs et les administrateurs des 
musées doivent tirer les leqons de telles 
entreprises : les touristes sont manifeste- 
ment demandeurs d'authenticité et d'in- 
tégrité, qualités inhérentes à l'activité des 
musées. Simultanément, ils attendent de 
ces derniers un style nouveau, une pré- 
sentation et des explications inventives 
des collections qu'ils détiennent. 

Les musées constituent la base d'un 
heureux développement du tourisme cul- 
turel, surtout dans les pays en développe- 
ment et dans les régions qui connaîtront 
une progression exceptionnelle du touris- 
me au cours des cinq prochaines années. 
Ils sont le lieu où peuvent se nouer des 
liens de partenariat effectifs, durables 
entre les touristes et les populations au- 
tochtones. (( Gardien )) traditionnel de 
l'identité culturelle, le musée peut être 
l'honnête intermédiaire requis pour assu- 
rer les échanges entre tourisme et culture. 
Son rôle devrait consister àinitier Yétran- 
ger au pays qu'il découvre, ce que dit une 
chanson populaire anglaise du début des 
années 70 : (( Le voyageur chargé d'un 
lourd fardeaua besoin d u n  ami'. )) Le mu- 
sée se doit d'être l'(( ami )) du touriste. m 

1. Journey's end )), extrait d u n  album des 
Strawbs, Grme new world, A&M Records, 
1972. 
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Te Papa : une invite à la redéfinition 
Willium Trumposcb 

(( Pour les "!es, le dej$ consiste moins B 
gérer les réalités actuelles qu'ri! d&nir leur 
position dans litvenir )) En quelques mots, 
William Tmmposch énonce ce qu'iljzge 
être la problématique essentielle des musées 
aux prises avec I'expaiision du tourisme, 
considéré ici nonpns comme un 
(( phétzomène nzomnztané N, mais comnie 
une tendance mondiale irréversible. 
Liauteur a été vice-président de 
l'US/KOM, avant de devezir directeur 
des ressources muséales du nzusée de 
Nouvelle-Zélande, le Te Papa. Au cours de 
ses vingt-deux amées d'activité dans ce 
domaine, William Tmmposch a été 
successivement directeur de la Colonial 
Willianisburg Foundatiow, directeur 
général de 1 'Oregon Historical Society et 
président de lu New York State Historical 
Association. A deux reprises, en 1986 et ez 
1988, il a béizej$cié d'une bourse 
Fulbrightpour emeigner et écrire en 
Nouvelle-Zélaizde. 

(( Le secret de l'éducation réside dans le 
respect de l'apprenant. >) (Ralph Waldo 
Emerson.) 

Si l'on en croit l'Annuaire statistique de 
l'ONU, près d'un demi-milliard de 
(( touristes )) dans le monde auraient été 
recensés en 1994'. Devant de telles pro- 
portions, l'auteur de cet article serait ten- 
té de consacrer son propos aux diverses 
réactions provoquées par le phénomène : 
comment prévenir la dégradation des 
monuments historiques ou maîtriser l'af- 
fluence touristique dans les galeries des 
musées - pour n'en nommer que deux ? 
Pourtant, cet article se placera dans une 
perspective à plus long terme et portera 
surtout sur la nécessité d'écouter plus at- 
tentivement les messages éloquents que la 
progression du tourisme adresse aux mu- 
sées du monde entier. Ces messages, qui 
jettent une lumière incomparable sur 
l'importance et sur le potentiel des mu- 
sées, méritent d'être entendus comme des 
appels à une remise en question, à une re- 
définition. 

L'expansion du tourisme n'est pas un 
phénomène momentané, c'est une ten- 
dance mondiale durable. En outre. il 
s'agit non pas uniquement d'un déplace- 
ment pour le seul plaisir du déplacement, 
mais plutôt d'un dialogue international. 
Quels sont les facteurs qui expliquent ce 
développement ? L'apparition de moyens 
de transport plus rapides et plus fiables et 
une amélioration de la prospérité maté- 
rielle pourraient constituer deux réponses 
rapides (quoique superficielles) à cette 
question, mais ces réalités ne sont en fait 
que des prétextes pour susciter une moti- 
vation. La décision de (( faire du touris- 
me )) procède de considérations bien plus 
profondes, plus affectives aussi, comme 
la curiosité, le désir de voir des choses jus- 
qu'alors ignorées, le besoin de répondre à 

des questions sur le pourquoi et le com- 
ment des réalités. 

Outre la progression du phénomène 
touristique, on constate que le touriste 
apprécie de plus en plus la diversité des 
cultures et la confrontation des points de 
vue. Les musées, désormais actifs dans la 
quasi-totalité des carrefours culturels, se 
targuent haut et fort d'être les catalyseurs 
d'une promotion de la sensibilité inter- 
culturelle. Tels les monastères de Thomas 
Merton, les musées seraient des sortes de 
phares capables d 'écher  le chemin vers 
plus d'empathie et plus de compréhen- 
sion réciproque. 

Ainsi, c'est à ce niveau supérieur et 
plus dynamique qu'il nous faut appré- 
hender la problématique des musées et la 
réponse qu'ils doivent apporter à l'explo- 
sion mondiale du tourisme de masse. 
Pour les musées, le défi consiste moins à 
gérer les réalités actuelles qu'à définir leur 
position dans l'avenir. Le tourisme est à 
la fois le produit et l'attribut d'un mon- 
de en évolution rapide, tandis que le mu- 
sée peut être la pierre de touche du voya- 
geur, un havre de paix profondément an- 
cré dans le passé, un espace empli de 
(( réalité n, un axe central où nos sensibi- 
lités évoluent librement et qui donne une 
perspective d'ensemble. Il est, pour le 
voyageur, comparable à la vision que l'as- 
tronaute peut avoir de la Terre depuis 
son hublot. De plus en plus nombreux à 
se percevoir réellement sous ce jour, bien 
des établissements ne tardent pas à dé- 
couvrir qu'ils se considèrent moins com- 
me des musées que comme des forums, 
moins comme des escales que comme 
des voyages et, partant, qu'il leur faut 
moins se soucier de leurs portes que des 
accès qu'ils donnent à un monde plus 
vaste. 

Voilà pourquoi la première, la plus 
passionnante occasion qui nous soit of- 
ferte par l'explosion du tourisme est celle 
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d'une vigoureuse redéfinition institution- 
nelle de nos objectifs pédagogiques. Pris 
dans la tourmente d'un bouleversement 
énorme, nous, qui sommes à la tête des 
musées, nous devons poser un certain 
nombre de questions : (( Sommes-nous en 
train d'analyser correctement ces ten- 
dances internationales, ou sommes-nous 
simplement en train d'y réagir ? (( Leur 
cherchons-nous des réponses là où il le 
faut (ou seulement là où cela est le plus 
commode) ? )) (( Nous sommes-nous suf- 
fisamment investis dans la recherche des 
nouvelles entités à créer, compte tenu de 
l'importance de ces tendances, ou 
sommes-nous simplement occupés à 
nous battre avec les difficultés du temps 
présent, sans vouloir sortir des limites de 
l'image traditionnelle que nous avons de 
nous-mêmes ? )) 

A l'occasion d'une investigation, il 
convient de se poser en premier lieu trois 
questions d'une simplicité désarmante : 

Pourquoi ? D, (( Pourquoi pas ? )) et (( Que 
se passerait-il si.. . ? ))Après avoir passé en 
revue chacune des trois interrogations, je 
conclurai en exposant un projet de musée 
national qui doit beaucoup à la volonté 
de répondre à ces questions. 

Pourquoi ? 

Pourquoi aller au musée ? Nous amélio- 
rons sans cesse nos moyens de connais- 
sance de nos visiteurs et, aujourd'hui, 
rares sont les musCes qui, sous une forme 
ou sous une autre, n'entreprennent pas 
d'études de leur public. Nous savons dé- 
sormais que les visiteurs apprécient, entre 
autres choses, le cadre qui leur est pro- 
posé, le sentiment d'appartenance à un 
lieu et les pièces (( authentiques )) expo- 
sées et interprétées. Aujourd'hui, nous en 
savons plus que jamais auparavant sur les 
raisons qui poussent les gens à fréquenter 
les musées. 

, 

Harbour Park, Te Pnpn, 
où lbii peut voir In veétation 
indigène de Nouvelle-Zélande 
et de nombreuses nctisités 
micséologipes hots nomes. 

Mais (( Pourquoi ? N est une question 
facile. Les pressions engendrées par les 
bouleversements du tourisme dans le 
monde invitent véritablement à prendre 
du recul et à poser deux autres questions, 
plus ardues celles-là, sur la place du mu- 
sée dans un tel monde. Premièrement, 
qu'en est-il des masses de touristes qui ne 
viennent pas au musée ? Et, deuxième- 
ment, que se passerait-il si le musée devait 
se définir et se réinventer comme le fo- 
rum, le voyage et la pierre de touche du 
voyageur qu'il peut devenir ? 
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Te Papu, le musée 
de Nouzrelle-Zélande, 

h Wellington, a ouvert ses portes 
le 14pvrier 1338. Un musée 
biculturel qui tiendm lieu de 

n fanlm pour lá ization >>. 

Pourquoi pas ? 

Si le musée est tellement primordial dans 
notre compréhension des cultures du 
monde, pourquoi les touristes sont-ils en- 
core si nombreux à ne jamais s'y rendre ? 
Une petite église de Willow Creek, dans 
I'État de l'Illinois, au cœur des États-Unis 
d'Amérique, peut, à cet égard, nous servir 
d'étude de cas ou encore de miroir. 
Confrontés à une baisse de la fréquenta- 
tion, les fondateurs, inquiets, cherchaient 
à savoir pourquoi les gens ne venaient 
plus à l'église. Ils se sont rendu compte 
que les fidèles trouvaient le rituel en- 
nuyeux, connu d'avance et figé. En outre, 
ils ont constaté que, d'une manière géné- 
rale, les non-pratiquants tenaient les 
églises pour étrangères à leur existence, 
enfin que beaucoup trouvaient l'église de 
Willow Creek intimidante et peu ac- 
cueillante. 

A partir de ces réponses qui leur ont 
donné à réfléchir, les fondateurs de l'égli- 
se ont redéfini, rebâti et resitué une insti- 
tution menacée de se transformer en un 

30 

lieu rien moins qu'ennuyeux, coupé des 
réalités et inhospitalier. Aujourd'hui, 
Wdlow Creek propose une gamme dac- 
tivités correspondant à tous les niveaux 
possibles de quête spirituelle, et le dérou- 
le-mFnt du culte est ponctué de chants 
contemporains et de saynttes appro- 
priées, tirées des Écritures. En outre, tout 
au long de la semaine, I'église propose 
une série de prestations particulitres, qui 
vont des services de consultation familia- 
le à d'intéressants séminaires consacrés à 
la religion ou à la philosophie. Ainsi, il a 
suffi à cette institution de se demander 
pourquoi les gens ne venaient plus à elle 
pour se transformer en élément indispen- 
sable dans un paysage devenu désert. 
L'église de Willow Creek remporte désor- 
mais un tel succès qu'elle a engendré son 
propre microclimat de tourisme de mas- 
se, accueillant chaque semaine des di- 
zaines de milliers de (( chercheurs )) en 
quête de spiritualité. 

Les qualificatifs attribués à Willow 
Creek nous sont familiers. Ils correspon- 
dent aux perceptions qu'ont encore des 



Te Papa : une invite à la redtfinition 

musées ceux qui n'y vont jamais : en- 
nuyeux, figé, connu d'avance, intimi- 
dant, clos et inutile. Dans certains mi- 
lieux, en effet, prononcer le mot (( mu- 
sée )) peut faire &ir une foule de gens plus 
rapidement qu'une lance d'incendie, et 
ceux qui ne vont pas au musée sont, eux 
aussi, des touristes qui parcourent le 
monde ! Cela étant, que peut donc faire 
le musée pour répondre aux besoins du 
tourisme de masse sans porter atteinte à 
sa vocation institutionnelle ? D'abord, il 
peut (( respecter ses apprenants )) - ceux 
d'aujourd'hui et ceux qui le seront de- 
main peut-être ; il peut devenir plus 
qu'un musée. 

Que se passerait-il si.. . ? 

Et que se passerait-il si le musée réunissait 
le meilleur des réponses aux questions 
(( Pourquoi )) et (( Pourquoi pas )) ? Par 
quoi les activités d'un tel lieu seraient- 
elles caractérisées ? Réunis à Berkeley, en 
Californie, a l'occasion du Getty Leader- 
ship Institute de 1997, des directeurs de 
musée ont récemment dressé une liste de 
ces caractéristiques. Un'tel musée serait 
ouvert aux problèmes des relations cultu- 
relles, passionné par les questions d'iden- 
tité nationale et d'appartenance au lieu, 
fortement intégré dans ses approches du 
savoir, au service du public (ce dont té- 
moignerait son appréciation pleine et en- 
tière de la diversité des niveaux d'intérêt 
et des modes d'apprentissage), étroite- 
ment uni à d'autres organismes culturels 
ayant la m&me conception des choses 
pour servir le touriste, inventif dans ses 
méthodes pour associer éducation et di- 
vertissement, sans sacrifier pour autant la 
vérité, habile à déborder des murs de 
l'institution grâce à des activités inédites 
et aux technologies nouvelles, généreux 
enfin dans son offre de services annexes : 
boutiques (c à thèmes )), restaurants, es- 

L 'intérieur de lu waharoa, le hall 
dkntrée. Le nombre de toimstes 
en Nouvel(e-Zélunde a deasé 
1,5 million en 1997, et 
700 O00 zusiteiin sont uttendus 
au musée de Te P q a  au cours de 
su première unnée clkxistetzce. 

paces de rencontre ou, le cas échéant, hé- 
bergement. 

Nombre d'établissements ont déjà en- 
trepris de se redéfinir ainsi et y ont réus- 
si. Outre l'excellente illustration donnée 
par le Musée d'art moderne de San Fran- 
cisco (MOMA), les exemples ne man- 
quent pas, de Williamsburg, en Virginie, 
jusqu'à Wellington, en Nouvelle- 
Zélande. Ceux qui se sont voulus des 
centres culturels extrêmement séduisants 
ont su marier éducation et divertissement 
d'une manière qui, à première vue, est 
plus l'apanage d'environnements concur- 
rentiels, tels que les parcs à thèmes, par 
exemple. Ainsi, au Musée viking Jorvik, à 
York, au Royaume-Uni, le visiteur est 
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directement propulsé par un tunnel 
culturo-temporel au cœur de la reconsti- 
tution scientifique d u n  village viking, 
fondée sur de véritables travaux archéolo- 
giques. Pour le professionnel du musée, le 
seul élément qui soit plus intéressant que 
le parcours même dans cette sorte de 
(( train fantôme )) tient à la remarquable 
diversité du public qu'il attire. 

Naturellement, les musées sont de 
plus en plus nombreux à prendre aussi 
contact avec Disney pour être aidés dans 
l'élaboration d'activités ou d'expositions 
susceptibles non seulement d'attirer de 
nouveaux visiteurs, mais aussi d'enchan- 
ter (( l'habitué P, tout en préservant les va- 
leurs essentielles de l'institution. Les mu- 
sées qui ont instauré de telles collabora- 
tions constatent que, s'ils tiennent 
fermement les commandes sur le plan de 
l'Cducation, le (( tour de manège )) peut 
être plutôt original et alléchant, aussi bien 
pour le personnel du musée que, en fin de 
compte, pour le public. 

Trois questions, trois réponses : 
Te Papa, 

le musée de Nouvelle-Zélande 

Wellington, Nouvelle-Zélande : en 1967, 
quelque 30 O00 entrées de touristes ont 
été enregistrées dans ce pays du Pacifique 
Sud, qui accueille chaque année plus de 
1,53 million de visiteurs ! Nation bicul- 
turelle, la Nouvelle-Zélande a commen- 
cé, vers le milieu des années 80, à étudier 
la création d'un musée qui serait un (( fo- 
rum pour la nation )), où les questions de 
patrimoine culturel et d'identité nationa- 
le pourraient être explorées et discutées. 
Outre son biculturalisme, ce forum se- 
rait également (( axé sur l'usager )>, (( com- 
mercialement equilibré )) et (( parlerait 
avec l'autorité que donnent l'érudition et 
le savoir n. 

Plus de 280 millions de dollars néo- 

zélandais (180 millions de dollars des 
États-Unis) ont été investis dans la mise 
en œuvre de ce concept culturel, une part 
non négligeable du financement réservé 
au Te Papa ayant été consacrée à l'étude 
des touristes appelés 1 le visiter. Te Papa 
est en train de se positionner activement 
pour devenir (( plus qu'un musée )>, un 
centre culturel animé accueillant des visi- 
teurs néo-zélandais et étrangers, un en- 
droit où (( il se passe toujours quelque 
chose n. Ainsi, aux galeries traditionnelles 
viendront s'ajouter des Cléments beau- 
coup moins classiques : (( attractions à 
haute énergie >) et (( trains fantômes n, res- 
taurants, cafés, boutiques et un parc. Au- 
tant de moyens pour tenter d'attirer ceux 
qui n'entrent jamais dans un musée, pour 
plaire aux habitués et - par la même oc- 
casion - (( changer l'idée que l'on se fait 
d'unmusée P. 

Te Papa est né des réponses aux ques- 
tions (( Pourquoi ? n, (( Pourquoi pas ? )) 

et (( Que se passerait-il si ... ? )). En se 
plaçant au centre d'un débat national sur 
l'identité, il sera une pierre de touche es- 
sentielle pour la compréhension de l'ap; 
partenance au lieu. Te Papa sera à la fois 
un forum, un voyage, une passerelle et 
un exemple parmi d'autres de la maniè- 
re dont les musées peuvent, en se redéfi- 
nissant, se placer de manière dynamique 
au carrefour de la compréhension cultu- 
relle. 

1. Voir Javier Pérez de Cuéllar. Notre diversi- 
té créatrice, UNESCO, Paris, 1995. 
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(( Le monde des cisterciens )) : un ancien 
monastère devient un musée moderne 
Mihail Moldoueam 

Les demzndes toujours plus insistarites de touristes toujozm plus nombreux conduisent 
parfois h 1 'appnrition bien inattendue dun musée. Ainsi, le monastère de Santes Creus, 
en Catalogne, se présente-t-il coinme le mélange audzcieiix d'une production 
multinzédia diin style très nuancé et d'importants vestiges du XnP siècle. Des scénographies, 
des éclairages et des textes einpnintés ail tbédtre introduìsetzt le visiteur dans la vie 
quotidienne d'une conzniz~naz~té de cisterciens, 1 'un des ordres religiezwc les plus@meux 
en Europe, au Moyen Age. Mibail Moldoveanu, écriuain et photographe indépendatzt, 
vit h Paris. 

Chef-d'a" de Ihrt roman, le monastère de Santes Creus a été édgé 
,oar les membres de Ibrdre de Cîteaux, les cisterciens. 

Nombreux sont les monuments anciens 
qui doivent s'adapter aux réalités du 
monde contemporain : les quelques rares 
connaisseurs qui s'y aventuraient jadis 
sont remplacés aujourd'hui par des 
groupes compacts de visiteurs déversés 
consciencieusement par les cars de touris- 
me devant les portes de la culture. 

I1 paraît souvent important de conce- 
voir et d'installer une structure muséo- 
graphique qui permette de situer le mo- 
nument dans son contexte culturel, ain- 
si que de mettre en lumihre certains de 
ses aspects les plus significatifs. Une telle 
structure doit également inclure les fonc- 
tions liées à l'exploitation, communes à 
bien des musées : accueil des groupes, 
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optimisation du flu des visiteurs, librai- 
rie, lavabos, etc. Un exemple très réussi 
de (( greffe N de ce type nous est offert 
par la récente intervention architecturale 

Dam le cellier, qui laisse voir 
un grand échafiuddge en bois, 

Ie visiteur découvre 
les oirtih, les mutériaux 

et Les techniques de commction 
des cisterciem. 

et muséographique de Santes Creus, en 
Espagne. 

Le monastère de Santes Creus est un 
chef-d'œuvre de l'art roman construit par 
les membres de l'ordre de Cîteaux. En 
Catalogne, dans la province de Tarrago- 
ne, plusieurs monastères cisterciens 
étaient très actifs, dont les mieux conser- 
vés, outre celui de Santes Creus, sont ceux 
de Vallbona et de Poblet. Ces trois sites 
sont aujourd'hui les principales attrac- 
tions du circuit touristique La route des 
monastères )). 

Avant la greffe n, la visite à Santes 
Creus conduisait d'abord dans un grand 
cloître du XIV siècle qui constitue la piè- 
ce la plus impressionnante de tout l'en- 
semble, pour se poursuivre par des élé- 
ments de moins en moins intéressants. 
L'intervention architecturale de 1995- 
1996 change ce parcours. Elle est l'œuvre 
d'un atelier d'architecture de Barcelone, 
composé de Dani Freixes, Vicente Mi- 

randa, Pep Angli, Eulalia González et Vi- 
cenG Bou. Dans le nouveau schéma fonc- 
tionnel, une autre voie d'accès est propo- 
sée au visiteur, qui se voit guidé vers l'in- 
sertion muséographique nouvellement 
créée. A la fin de ce parcours, la visite du 
monument se poursuit avec une succes- 
sion d'espaces dont l'intérêt va croissant, 
pour culminer avec le fameux cloître. 

Le modèle de visite continue à être le 
libre parcours : l'explication collective 
que le nouveau dispositif dispense n'est 
pas obligatoire. En revanche, tout est fait 
pour suggérer qu'elle constitue une clé 
presque indispensable pour la bonne 
compréhension du monument. Remar- 
quons que cette explication collective - 
qui implique une division par groupes 
dont la taille est déterminée à l'avance - 
joue aussi le rôle d'un doseur, et cette 
fonction est loin d'être négligeable : la ca- 
pacité du nouveau type de visite est de 
4 800 personnes par jour, soit 600 visi- 
teurs par heure. Les salles affectées à l'ex- 
plication collective, ainsi que la zone du 
libre parcours, sont précédées par un es- 
pace destiné à l'accueil, un patio aména- 
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gé àcet effet. L'accès àce patio est surpre- 
nant, mais très efficace : un souterrain, 
creusé sous un ensemble de constructions 
d'importance secondaire, relie l'ancien 
patio d'entrée à la nouvelle zone d'ac- 
cueil. La porte du souterrain, modeste 
mais bien visible, jouxte l'ancienne entrée 
monumentale - une proximité qui ne 
manque pas d'humour. 

Le parcours souterrain est conçu com- 
me un premier abord didactique : des 
panneaux d'information élémentaire ja- 
lonnent le parcours. Le patio d'accueil 
partiellement couvert offre de l'ombre et 
de la fraîcheur en été, un abri en cas de 
temps défavorable et des toilettes ; c'est 

Ufz fnisceuu de bnzikre éckzìre 
lentement chaque élérnent 
d'une imnzense composition 
scénographiqrre consacrée ù 
lu vie quotidienne des cisterciens 
etù leurs mult9les activités, 

dans cet espace que se forment les 
groupes de visiteurs. On y trouve aussi 
un volume fermé, vitré qui abrite la ré- 
ception, la billetterie, la boutique et le 
passage qui conduit à la sortie. 

La (( quantification )) du public joue 
un rôle important dans cette démarche, 
mais ce n'est là qu'une des conditions né- 
cessaires pour atteindre un niveau satis- 
faisant d'attention ; la visite libre s'effec- 
tue mieux si on élimine les effets négatifs 
de l'excès d'affluence. D'autre part, l'ex- 
plication collective - la partie la plus 
spectaculaire de la rénovation - ne peut 
être perpe que par un nombre limité de 
spectateurs simultanément. 
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Un souterrain creusé sous une 
série de corxtructions relie 

I'ancien patio d'entrée 
et b nouvelle zoiie &accueil. 

Idée originale : des panneaux 
d'in$nnation élémentaire 

jalonnent le parcours 
etpréparent le visiteurù ce qu 'il 

va découzv-irpar la suite. 

L'explication collective est en effet une 
exposition multimédia permanente qui, 
accessoirement, montre certains objets ou 
Cléments propres au monastère. Ce mon- 
tage s'adresse à un public très divers par la 
provenance, le niveau de culture, l'âge ou 
encore par le degré de familiarité avec le 
sujet. 

Le montage multimédia se fonde, 
dans ce cas, sur les Cléments types de l'ar- 
chitecture cistercienne (très présents dans 
les salles affectées à l'explication collecti- 
ve), sur des productions audiovisuelles, 
sur la scénographie et l'éclairage. I1 s'agit 
d'une (( initiation n, d'une pénétration 
dans le monde des cisterciens, conçue 
comme un spectacle. 

Un jeu entre fiction et réalité 

Les deux salles qui accueillent l'exposi- 
tion ne faisaient pas partie du circuit de 
visite avant l'intervention ; il s'agit en ef- 
fet de deux espaces de grande qualité ar- 
chitecturale, un cellier avec une très belle 
structure d'arcs diaphragmés et un scrip- 
torizkm (salle dédiée aux manuscrits) avec 
des voûtes nervurées, l'une des expres- 
sions les plus raffinées de l'architecture 
cistercienne. Le cellier est utilisé pour la 
première partie de l ' ~  initiation )) : après la 
projection d'un court film qui situe le 
monastère de Santes Creus dans le 
Moyen Age catalan, les écrans disparais- 
sent et l'obscurité laisse percevoir les élé- 
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ments d'un grand échafaudage en bois. 
L'éclairage et le son aident les visiteurs à 
découvrir progressivement les outils, les 
matériaux et les méthodes de construc- 
tion des cisterciens. Un autre grand ri- 
deau se retire, et le faisceau de lumière 
met en valeur petit à petit les Cléments 
d'une immense composition scénogra- 
phique dédike à la vie quotidienne des 
cisterciens et à leurs multiples activités, 
liées au travail de la terre. Une narration 
accompagne le déplacement graduel - 
admirablement maîtrisé - du centre 
d'intérêt. Une fois cette partie terminée, 
toute la salle est plongée dans l'obscurité ; 
l'éclairage isole une grande porte qui 
s'ouvre, invitant le public à entrer. 

La seconde partie de la présentation - 
dédiée à l'héritage culturel des cisterciens 
- se fait dans le scriptorium. Ici, la diffé- 
rence avec le traitement de la première sal- 
le est évidente : un éclairage discret dévoi- 
le tout l'espace au premier coup de i l .  La 
seule intervention visible est un parallélé- 
pipède vitré, réfléchissant : on admire 
l'élégance de l'architecture. Après un mo- 
ment, la lumière normale diminue pour 
laisser apparaître une scène de (( magie )) à 
l'intérieur de l'espace vitré : la table de tra- 
vail d'un maître dans l'art du manuscrit 
est reproduite àl'infini grâce à un effet de 
miroir (obtenu par l'exploitation subtile 
des propriétés d'un type de verre dit (( es- 
pion ))). La lumière douce qui tombe sur 
les merveilleuses pièces manuscrites fait 
penser à l'éclairage des chandelles. Cette 
image très évocatrice disparaît à son tour, 
et l'attention du spectateur est dirigéevers 
les fenêtres aveugles de forme ogivale, 
aperçues lors de l'entrée dans le scripto- 
rium ; des images de vitraux appartenant 
à diverses communautés cisterciennes 
sont projetées sur ces fenêtres. La rigueur 
des projections - qui cadrent avec préci- 
sion les formes existantes - crée la sensa- 
tion dune multitude de projets possibles, 

conçus spécialement pour ce lieu. I1 faut 
souligner aussi la remarquable inventivité 
dans le choix des compositions présentées 
lors des projections, ainsi que la plasticité 
de leur enchaînement. La fin de la pré- 
sentation - dans laquelle on redécouvre 
la salle sous son éclairage initial - met 
l'accent sur la générosité du phénomène 
discuté ; elle invite àporter un regard plus 
averti sur la réalité immédiate : sur le scrip- 
torium tel qu'il est et, par la suite, sur 
toutes les autres richesses que la visite rend 
accessibles. 

Un facteur essentiel du réel succès de 
cette opération a été le choix des auteurs 
du projet : Dani Freixes et ses complices 
ont àplusieurs reprises montré leur talent 
à (( théâtraliser )) un espace sans perdre de 
vue l'aspect fonctionnel de l'ensemble. 
En effet, le grand intérêt qu'ils portent à 
la scénographie et à l'éclairage est une ca- 
ractéristique très peu répandue parmi les 
architectes d'aujourd'hui. Dans cette in- 
tervention de Santes Creus, des éléments 
réels, dune  grande expressivité, sont 
amalgamés avec un nombre important 
d'déments fictifs afm d'obtenir une évo- 
cation puissante, entièrement fidèle à une 
vision scientifique sur le monde cistercien 
et, dans le même temps, capable d'émou- 
voir le public. 

La scénographie et l'éclairage permet- 
tent dagrandir l'espace réel, d'animer 
plusieurs scènes dans le cadre du même 
espace. Le caractère narratif de la présen- 
tation repose beaucoup sur la maîtrise et 
le dosage subtil des effets de lumière et de 
son. Parfois, ces effets aident à percevoir 
certains Cléments de scénographie com- 
me des fragments de la réalité du Moyen 
Age. Ou bien ces mêmes techniques sou- 
lignent - en relation avec la narration - 
certains aspects de l'architecture visibles 
dans les salles où se déroule la présenta- 
tion. Ce jeu entre fiction et réalité entraî- 
ne l'adhésion du public, son implication 
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Duns le 
scriptorium, un 

rnystkrieux 
purailéléj+i.de 

uitrk re@chissant. 
Quand la bimière 

baisse, une scène 
de (( inagie )) 

uppuraît li 
L'i~itirieur. 

A li'ntkrieiir du 
pmallélép:Pipi.de en 

serre, Ia tuble de 
travuil d'un 

maître dans lhrt 
du manuscrit, 

reproduite ci- 
L'injnigdce à un 

effet de miroir. 

dans le déroulement des exposés. Sans 
doute une grande part de la popularité du 
parcours multimedia - exposition, film, 
musée et spectacle à la fois - tient aux 

qualités poétiques du langage utilisé : en 
définitive, c'est par la poésie que le visi- 
teur accède au message émotif, au conte- 
nu humaniste de l'héritage cistercien. 
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T T  Une aventure qui ne 
I 

la Cité de l’espace de 
Roger Lesgnrds 

Ufz nouveau venzi dans le monde des 
musées de Ibis et de l ¿+ace a ouvert ses 
portes sur le site du plusgrand coirplexe 
aéronautique et spatial d’Ezirope 
occìdentde. Cbnrgé de fiire connaîire 
I%istoire de la conquête de I’epnce aimì 
bier2 nux jezines génkrntions qubux 
spécialistes et doté déquipements 
technologiques de pointe, il n le soutien 
d ùne très forte équipe et bén$cìe de 
solides appuis d z n s  la région. Directeur de 
prejet d In Cité de l’espace, Roger Lesgards 
n été président de la Cité des sciences et de 
li’ndustrìe de La ELlette, d Paris. Il a 
aussi étésecrétnìre général du Centre 
nationalpnnçais polir Irr recherche 
pdtìale. 

Vue générale 
du bcZtiment 

des eqositìons 
et de la maquette 
grandeur nature 

du lanceur 
Ariane 5. 

finit pas : 
Toulouse 

A Toulouse, dans le sud-ouest de la Fran- 
ce, la Cité de l’espace a ouvert ses portes 
au public le 27 juin 1997. Ce parc thé- 
matique urbain de 3,5 hectares offre au 
visiteur des jardins, un pavillon d‘exposi- 
tion, un planétarium et divers services. 
Quelles en sont les principales caractéris- 
tiques ? Selon quel concept a-t-il été 
imaginé ? 

Le mot (( espace )) doit être entendu 
ici au sens de milieu extra-atmosphé- 
rique (donc sans les activités aéronau- 
tiques), dans lequel les hommes, proje- 
tant leur insatiable quête de sens et de 
puissance, tentent de pénétrer soit en s’y 
risquant eux-mêmes, soit en y expédiant 
des engins automatiques et des signaux 
radioélectriques afin d’accroître leur 
connaissance de l’univers et d’en exploi- 
ter les ressources. Quant au mot (( cité )), 
il a été préféré à celui de musée, en réfé- 
rence à son sens originel, celui de la cité 
grecque, d’un (( cœur de ville )), d’un en- 

semble de quartiers dans lesquels déam- 
buler, observer, apprendre, rencontrer, 
discuter et se restaurer. C’est un site vi- 
vant, actuel, dont l’objectif n’est pas de 
présenter des objets dans une perspective 
historique. 

Ainsi la denomination du lieu, com- 
posée de deux termes antinomiques (l’un 
tire vers l’infini, l’autre évoque la commu- 
nauté des hommes dans ses murs), dit 
clairement le but recherché : faire en sor- 
te que le plus grand nombre de citoyens, 
jeunes ou plus Pgés, viennent ici tenter de 
mieux comprendre l’une des grandes 
aventures humaines de leur temps, qui 
contribue à transformer leur vie quoti- 
dienne, leur vision du monde et leur rap- 
port au cosmos. Autrement dit, l’objectif 
est clairement d‘expliquer les sciences et 
les techniques spatiales. Satellites de com- 
munication et d‘observation, lanceurs et 
sondes automatiques, stations orbitales 
habitées : (( A quoi sa sert et comment ça 
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marche ? )) Tel est le propos. L'esprit géné- 
ral des présentations a été délibérément 
placé sous la référence de l'espace des 
hommes, à partir de laquelle ont été mis 
en valeut l'utilité et le fonctionnement des 
engins spatiaux. La démarche est résolu- 
ment pédagogique, mais aussi onirique et 
ludique. Ce n'est pas l'histoire spatiale 
(aujourd'hui trop brève) qu'il convient de 
conter, mais une aventure en train d'être 
vécue, grâce à une présentation théma- 
tique claire et aussi complète que possible. 
Dans cet esprit, six grands thèmes ont été 
retenus : télécommunications ; météoro- 
logie et climatologie ; observation de la 
Terre ; sciences de l'espace ; l'homme dans 
l'espace ; lanceurs et lancements. 

Chacun d'eux est traité dans un lieu 
bien identifié. Ils sont précédés, dans des 
salles proches de l'entrde, de trois exposés 
qui permettent au visiteur d'acquérir un 
certain nombre de notions de base utiles 
pour comprendre ce qui va lui être mon- 
tré : un avant-propos culturel retrace 
l'histoire des représentations, des mythes 
et des connaissances que l'homme a éla- 
bor& au fil des âges concernant l'espace ; 
(( anatomie d'un satellite )) décompose les 
différentes parties d'un engin spatial et 

permet de commencer à en comprendre 
les structures et le fonctionnement ; (( or- 
bites et trajectoires )) expose quelques no- 
tions élémentaires de physique : les lois de 
la gravité, les différents types d'orbites, le 
vide et l'apesanteur. 

Tel est le concept. La (( cité )), pour jus- 
tifier pleinement son appellation, a été 
conque pour s'ouvrir à un large public 
dont les connaissances, la culture, les 
centres d'intérêt et les âges sont multiples. 
Cette diversité souhaitée des visiteurs - 
de l'enfant de sept ans à l'expert - exige 
des modes de présentation qui permet- 
tent plusieurs niveaux de lecture. Dans ce 
but, il a été fait appel aux techniques mu- 
séologiques les plus variées, en retenant 
pour chaque cas de figure celle qui pa- 
raissait la plus appropriée. Au total, 
160 éléments d'exposition sont répartis 
dans les jardins du parc et dans le pa- 
villon. Certains sont délibCr6ment spec- 
taculaires, d'autres permettent une ap- 
proche plus intime et une exploration 
technique plus profonde. En voici les 
grandes catégories. 

Les élémentspbam. En tout premier 
lieu, dans le parc, se dresse la maquet- 
te d'Ariam 5, grandeur nature, com- 
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me prête à décoller sur son aire de lan- 
cement. Ce sont de grands signaux 
qui marquent l'imagination et struc- 
turent la visite. 
Les objets autheiitìques en situation. 
Des propulseurs, des morceaux de 
lanceurs et de satellites ayant servi aux 
essais, des antennes, des balises, etc., 
qui le plus souvent n'ont pas fait le 
voyage dans l'espace, mais qui ont été 
utilisés dans la préparation des projets. 
Ils font office de témoins, en même 
temps qu'ils constituent des instru- 
ments pédagogiques efficaces. 
Les simulations. L'une des plus specta- 
culaires est celle qui reconstitue la sal- 
le de contrôle d'un lancement d'Aria- 
ne. Les visiteurs assistent au compte à 
rebours, au vol et à la mise en orbite 
du satellite, dont chacune des phases 
leur est expliquée. D'autres simula- 
tions sont présentées dans le cadre de 
la météorologie et de l'observation de 
la Terre, où la fabrication des images 
et leur interprétation participent de la 
même approche. 
Les expérimentations et Les manipith- 
tions. Très nombreuses dans tous les 
espaces d'exposition, elles font large- 
ment appel à l'informatique et à la 
mécanique pour que le visiteur puisse 
de ses propres mains tracer des orbites 
et des trajectoires, former des images, 
mesurer le vide et l'apesanteur, 
prendre conscience des vitesses, orien- 
ter des antennes, établir des liaisons de 
télécommunication, localiser des ob- 
jets mobiles, etc. 

9 Les observations et Les mesmes directes 
erz temps réel. L'astronomie, la météo- 
rologie, en particulier, sont mises en 
valeur de cette manière. Des situations 
proches de celles qu'on rencontre dans 
les laboratoires sont ainsi créées. 
Les modèles réduits et les dioramas. Ins- 
truments classiques des musées, ils 

sont utilisés pour conter l'histoire des 
engins de lancement, présenter des 
modèles climatiques, des schémas 
complexes de télécommunication ou 
d'observation de la Terre. 
Les spectacles. Ils prennent place, en 
particulier, dans un planétarium bé- 
néficiant d'une technologie de pointe 
(Digistar). Cela permet des créations 
originales qui mêlent différents types 
d'images et d'effets, qui constituent 
des programmes pédagogiques, ou 
bien des spectacles grand public. 
Les panneaux illustrés. Brefs, précis, 
concis, abondamment illustrés et écrits 
pour être accessibles àtous les publics, 
ils sont employés si nul autre moyen ne 
peut être utilisé pour exposer un sujet. 
Le plus souvent, ils sont associés à 
d'autres modes de présentation. 
Les n poiizts-~esso~~rces )A Ils permettent 
de développer l'information, d'aller 
plus avant dans l'explication, la com- 
préhension des techniques, des pro- 
blèmes économiques ou de l'histoire 
de I'espace. 
Les animations. La Cité de l'espace est 
en permanence rendue plus vivante 
encore par la présence de médiateurs, 
d'animateurs qui, dans chaque lieu, 
aident le visiteur àcomprendre, le gui- 
dent dans ses parcours, dialoguent 
avec lui, procèdent à des expériences 
qui s'ajoutent à celles rendues pos- 
sibles en libre service. 

Ces dix modes d'exposition sont prati- 
quement présents dans chaque îlot du 
parc et du pavillon. Ils sont intégrés dans 
une scénographie qui leur donne à la fois 
cohérence et identité. La présentation et 
le graphisme ont été travaillés pour per- 
mettre de bien articuler les différents 
lieux, de renforcer la portée des messages 
et de contribuer à donner à l'ensemble 
une couleur, une ambiance et une esthé- 
tique originales. 

Le tour de table 

La réalisation à Toulouse d'un tel lieu 
était bien légitime. Cette ville est en effet 
celle qui, en Europe occidentale, regrou- 
pe le plus grand nombre d'activités spa- 
tiales de caractère scientifique, technique 
et industriel. Elle éprouvait, depuis 
quelques décennies déjà, le besoin d'ou- 
vrir portes et fenêtres pour mieux faire 
connaître l'une de ses plus prestigieuses 
activités. Une telle situation conduisait 
tout naturellement à associer un grand 
nombre de partenaires au projet : collec- 
tivités territoriales, ministères, établisse- 
ments publics, entreprises publiques et 
privées appartenant à la communautC 
spatiale. Au centre du dispositif, dès le dé- 
part, a pris place la municipalité : très 
vite, elle prenait la décision de mettre à 
disposition le terrain nécessaire en même 
temps qu'elle décidait d'apporter la 
contribution financière la plus importan- 
te pour l'investissement, ainsi que la fu- 
ture subvention d'équilibre pour le fonc- 
tionnement de la Cité. Grâce à l'engage- 
ment sans réserve et durable ainsi pris par 
l'opérateur principal, une quarantaine de 
partenaires ont été assez rapidement trou- 
vis qui, au total, ont rapporté quelque 
70 millions de francs (soit un peu plus de 
la moitié du coût total : 132 millions). Ils 
ont fourni une aide en argent, en mat& 
riels et en prestations diverses. Aucun des 
Cléments d'exposition ne porte leur nom, 
qui, en revanche, figure sur les docu- 
ments destinés àla communication et sur 
un panneau récapitulatif situé dans le hall 
d'entrée de l'établissenient. 

Tous ont été associés à la réalisation 
du projet, au sein d u n  groupe des parte- 
naires qui se réunissait tous les deux mois. 
Ce dispositif a permis une véritable asso- 
ciation d'un grand nombre d'acteurs très 
divers, sans que l'initiative ni la liberté 
d'exécution de l'équipe-projet en soient 
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<( Orbites et najectoires B. affectées. Aujourd'hui, cette concertation 
continue au sein de la société d'exploita- 
tion, structure (( mixte )) dans laquelle la 
municipalité dispose de 5 1 % des actions. 
Un contrat d'affermage lie la société ex- 
ploitante à la ville. 

I1 est prévu que la fréquentation de la 
Cité de l'espace sera, à partir de 1998, de 
200 O00 à 250 O00 visiteurs payants par 
an. Cette estimation se fonde sur de pre- 
mières études qui prennent en compte : la 
population locale et régionale pouvant ef- 
fectuer la visite en une demi-journte ou 
une journée complète, soit un potentiel 
de 2 millions de visiteurs (hors scolaires) 
qui peut générer (si on lui applique des 
critères, très restrictifs, repris de la fré- 
quentation d'autres lieux à caractère 
scientifique et technique, moins attrac- 
tifs) entre 60 O00 et 70 O00 visiteurs par 
an ; la clientèle touristique, en provenan- 
ce d'autres régions fianpises et de l'étran- 
ger, qui représente une perspective com- 
parable àla précédente ; les visites de type 

scolaire qui, compte tenu des seuls écoles, 
collèges et lycées installés dans la Région 
Midi-Pyrénées, doivent toucher entre 
40 O00 et 50 O00 jeunes en groupes. Les 
premiers mois d'exploitation montrent 
que ces objectifs sont atteints, voire dé- 
passés. En effet, pour le premier semestre 
d'ouverture (juillet-décembre 1997), la 
fréquentation a été de l'ordre de 
130 O00 visiteurs. 

Compte tenu des tarifs d'entrée rete- 
nus (50 francs pour les adultes indivi- 
duels, 30 francs pour les adultes en 
groupes, 25 francs pour les enfants) et 
des bénéfices attendus de différentes acti- 
vités (restaurant, boutique, locations 
pour colloques et soirées, conventions de 
partenariat, etc.), les recettes propres de 
l'établissement se situeront vraisembla- 
blement, en année pleine, à l'intérieur 
d'une fourchette comprise entre 9 et 
12 millions de francs. Elles couvriront 
environ 45 Yo des dkpenses annuelles. La 
ville de Toulouse assurera le financement 
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complémentaire pour équilibrer les 
comptes. 

La complémentarité de ces différents 
modes de financement reflète parfaite- 
ment les trois grandes missions qui ont 
été hées  dès le dipart à la Cité de l'espa- 
ce : lieu de culture scientifique et tech- 
nique, à vocation pédagogique, relevant 
d'une mission de service public et justi- 
fiant un financement partiel par 1'État ; 

(( Eure dans Lkqace )), recoiistitution d'un module de la station Mir. 

établissement de loisir culturel dans une 
ville et une région très actives, et fréquen- 
tées par de nombreux touristes français et 
étrangers, ce qui explique une importan- 
te participation des collectivités pu- 
bliques locales : lieu de présentation des 
activités spatiales, en particulier celles qui 
sont situées dans la région toulousaine, ce 
qui justifie ia contribution des entreprises 
établies dans ce secteur. 

Ainsi fut mise en orbite la Cité de l'es- 
pace. Son succès ne sera durablement as- 
suré que si elle maintient une qualité des 
présentations et de leur contenu, si elle 
sait se renouveler sans cesse pour suivre 
l'évolution des activitjs scientifiques et 
techniques dont elle entend rendre 
compte, afin de piquer la curiosité des gé- 
nérations futures. D'ores et déjà, une 
deuxième tranche est à l'étude. 
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Pour une muséologie 
des Caraibes 
Jean-Philippe Maréchal 

Les dzjìcultés auxquelles ont àfiise fice 
les musées des Casaïbes tiennentpour une 
large pastà leur isolement età 
Pextraosdinaise variété du riche 
patrimoine qu'ils ontù gérer Cette 
situation exige urz effostparti~~lies poz~s 
coordomer Paction des établissemen h. Des 
dispositions utiles ont d+Ù étéprises pour 
mieux accorder leurs actiuités, pour les 
comcen~erp[ussfer~nenzent sur la 
psésemation de lezir enuironnenzent. 
Maître de conj2rences à L'Uziuersité de 
Paris-Get titulaire dim DEA (diplòme 
d'études appsofondies) de naziséologie du 
Muséum national d'histoire natuselle de 
Paris, Pautezw est nzuséologue au sein 
d t n e  eiztwprzsepriuée, le Chalutier 
Ector-Pleuen, actuellevnent transformé erz 
Musée de la graiide pêche, à Lorient, 
France. 

insulare 

Les musées des sciences des Caraïbes sont 
confrontés à des contraintes et à des in- 
suffisances qui freinent leur développe- 
ment et gênent l'évolution de la muséo- 
logie insulaire. Les contraintes, autres que 
les risques naturels majeurs (cyclones, 
séismes, tempêtes, etc.), sont de quatre 
sortes : a) l'éloignement géographique, 
qui induit un isolement politique et cul- 
ture1 ; b) l'orientation politico-écono- 
mique des États caraïbes ; c) la recherche 
scientifique ; d) le multilinguisme. Les in- 
suffisances portent sur les ressources hu- 
maines (scientifiques) et les moyens ad- 
ministratifs (législation, financements, 
formation). Les musées doivent souvent 
s'accommoder d'un personnel peu com- 
pétent, faire face à des problèmes de 
conservation et de gestion des collections, 
de statuts, etc. Malgré tous ces pro- 
blèmes, ce sont des institutions qui (( sur- 
vivent )) dans un cadre culturel et naturel 
riche. La connaissance de leurs difficultés 
et le développement du soutien interna- 
tional sont essentiels pour assurer leur pé- 
rennité. 

Depuis cinq ans, la MAC (Association 
des musées des Caraïbes) s'efforce de co- 
ordonner les efforts pour améliorer les 
conditions d'existence des musées, tous 
témoins d'un patrimoine culturel et na- 
turel, passé ou actuel, tous mémoire de 
l'évolution de l'humanité dans un lieu. Ils 
stockent des ceuvres ou des objets natura- 
lisés pour servir à la connaissance et com- 
battre l'oubli du passé, culturel, naturel 
ou historique. Lieux d ' c c  approbation du 
savoir )) et témoignages des époques face 
à l'évolution culturelle, à l'industrialisa- 
tion, au progrès et à la modernité, ils sont 
les reflets de leur action sur les sites natu- 
rels. Malgré les efforts de la MAC dans les 
Petites Antilles, l'absence d'institutions 

position et participe àl'abandon culturel 
et naturel ressenti par les populations. 

Dans les Caraïbes, qui s'étendent des 
Bahamas à la Guyane, cent trente et un 
musées ou édifices, consacrés à des 
thèmes particuliers, sont inscrits à la 
MAC ; quarante et un sont des musées 
(( scientifiques )) ou présentent des collec- 
tions liées à un domaine particulier des 
sciences. Parmi l'ensemble de ces struc- 
tures, vingt-huit ont des collections d'ar- 
chéologie et d'ethnologie, des périodes 
précolombiennes à la période historique 
de la colonisation. Dix-neuf abritent des 
collections d'histoire naturelle marine ou 
terrestre concernant la géologie, la faune 
et la flore ; huit présentent à la fois des 
collections d'histoire naturelle et d'ar- 
chéologie ou d'ethnologie. Des musées 
spécialisés existent dans les Grandes An- 
tilles ; en revanche, dans les Petites An- 
tilles, ce sont surtout des musées généra- 
listes, orientés principalement vers l'ar- 
chéologie précolombienne. L'amalgame y 
est fait entre l'histoire des hommes et 
quelquefois l'histoire naturelle. 

La plus ancienne de ces institutions 
daterait de 1879 (Natural History Divi- 
sion of the Institute of Jamaica) et les plus 
récentes de 1993 (Écomusée de la Marti- 
nique, Grenada Hall Forest and Signal 
Station de la Barbade, Pigeon Island Mu- 
seum de Sainte-Lucie). Plusieurs projets 
sont en cours de réalisation, notamment 
en Martinique, avec la rénovation du 
Muséum d'histoire naturelle et, à Sainte- 
Lucie, avec celui d'un musée national. 

Les musées d'archéologie sont en gé- 
néral représentatifs de la culture préhisto- 
rique de l'île considérée, mais souvent ré- 
pétitifs. Leur propos est fondé sur les col- 
lections constituées localement. Il existe 
des musées de site (Centro Ceremonial 

structurées et organisées pour la connais- 
sance et la conservation du patrimoine 
contribue à la dégradation des lieux d'ex- 

Indígena de Tibes, Porto Rico) ou d'au- 
thentiques musées d'archéologie (Musée 
d'archéologie de Fort-de-France). Cer- 
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taines îles, comme Porto Rico, Cuba, 
Aruba ou la Martinique, ont développé 
leurs recherches dans ce domaine, multi- 
pliant les relations avec les scientifiques 
des grandes universités européennes ou 
américaines. Des travaux importants en- 
trepris dans la plupart des régions des Ca- 
raibes ont permis la tenue de congrès, tels 
les Congrès internationaux pour l'étude 
des cultures précolombiennes dans les Pe- 
tites Antilles. L'étude des expositions de 
l'ensemble des structures muséales, de- 
puis Trinidad jusqu'à Cuba, permet 
d'avoir une vision concrète des flux mi- 
gratoires des populations. 

Les musées d'histoire, qui tiennent 
une place importante dans la mémoire 
collective, traitent des évolutions propres 
à chaque île. Leurs exposés sont soutenus 
par des collections de photos, dart (gra- 
vures, peintures), de cartes, d'objets mili- 

Le Muséum d%istoire naturelle 
de Fort-de-France, Miirtinique. 

taires (armes), d'objets quotidiens, etc., 
illustrations d'une revendication identi- 
taire marquée par le caractère spécifique 
des thèmes proposés : passé maritime des 
Bermudes au Bermuda Maritime Mu- 
seum ; esclavagisme au Pompey Museum 
of Slavery and Emancipation, à Vendue 
House, aux Bahamas). 

A l'exception de quelques îles des 
Grandes Antilles (Cuba, la Jamaïque), où 
les chercheurs universitaires sont en me- 
sure d'alimenter et de concevoir des ex- 
positions, les musées de sciences natu- 
relles sont rares. Dans les Petites Antilles, 
certaines institutions présentant des col- 
lections naturalistes ne se considèrent pas 
elles-mêmes comme des muséums 
(Sainte-Lucie). Les collections de sciences 
naturelles restent peu nombreuses, et les 
expositions de coquillages, de coraux, 
d'éponges ou autres animaux marins sont 
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peu fréquentes. Ces collections incom- 
plètes, très peu ou mal documentées, sont 
dénuées de toute valeur scientifique. Les 
objets réunis sont, pour la plupart, des 
spécimens non représentatifs des milieux. 
Par exemple, les coquillages de la collec- 
tion du père Pinchon (Martinique) pro- 
viennent des plages et des zones peu pro- 
fondes du littoral'. Malheureusement, ses 
objets sont inaccessibles pour le moment, 
bien que la création d'un musée du père 
Pinchon soit envisagée : il ferait référence 
à sa vie et à son œuvre. Seuls quelques oi- 
SC;ILIX, quelques planches de papillons, 
etc., alimenteraient cette exposition. Les 
autres objets resteraient dans des caisses, 
peut-être à l'usage des chercheurs. Sa bi- 
bliothèque et ses ouvrages constituent 
une source de données abondantes sur la 
faune et la flore antillaises. Pour la Marti- 
nique, les collections d'histoire naturelle 
sont réduites à un herbier, une photo- 
thèque d'espèces végétales, des collections 
géologiques et une superbe collection 
scientifique de mollusques, unique dans 
les Caraïbes. 

Il existe peu de musées spécifiques 
dans les Petites Antilles. Tous ces établis- 
sements présentent des Cléments d'histoi- 

re, de préhistoire, d'art et quelquefois de 
sciences naturelles, sans lien transversal. 
Les collections, placées les unes à côté des 
autres, constituent des ensembles hétéro- 
gènes, chacune faisant référence à une 
spécificité de l'île considérée. 

Le mot clé : diversité 

Qu'il s'agisse des équipes qui les animent 
ou du nombre de leurs visiteurs, les mu- 
sées présentent des situations très diffé- 
rentes. Certaines institutions, telle la Na- 
tural History Division of the Institute of 
Jamaica, bénéficient du concours de spé- 
cialistes dans des domaines de recherche 
précis (botanique, entomologie, archéo- 
logie, etc.), et les personnels comptent 
plusieurs dizaines d'employés (directeur, 
conservateurs, chercheurs, agents, etc.). 
D'autres sont dirigées par une seule per- 
sonne, sans formation particulière en 
muséologie, qui assure la gestion globale 
de l'établissement (musée de Saint-Mar- 
tin). I1 en résulte de grandes différences 
sur le plan des activités, de l'animation et 
de l'accueil du public : ainsi, le Bermuda 
Maritime Museum emploie dix per- 
sonnes à temps plein, et jusqu'à quarante 
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ou cinquante en été, avec des bénévoles. 
Ces moyens humains permettent de dé- 
velopper des politiques et des activités pé- 
dagogiques. Le nombre de visiteurs peut 
atteindre 50 O00 au Bermuda Maritime 
Museum ou 6 O00 par an au Museo Ar- 
queológico d'Aruba. 

Les musées de la région s'adressent à 
deux types de visiteurs : les vacanciers et 
les résidents. Le contenu des expositions 
doit être attractif pour tous, et l'on peut 
se demander si une orientation touris- 
tique est compatible avec les attentes du 
public local. Comment définir le discours 
général de l'exposition si une diEéreme se 
fait jour entre les attentes d'un public oc- 
casionnel à visite unique et celles des ha- 
bitants de l'île ? 

Les départements français des Ca- 
raïbes se situent dans une région multi- 
culturelle et polyglotte, Clément essentiel 
pour des musées fortement orientés vers 
le tourisme. Quatre langues y sont par- 
lées : franqais, créole, anglais et espagnol. 

Dans les musées de sciences naturelles, 
où les informations sont indispensables, 
on n'utilise pas les quatre langues, qui 
surchargeraient les panneaux. La plupart 
des établissements proposent des pan- 
neaux en deux langues : anglais/espagnol, 
anglais/français. La meilleure solution se- 
rait de fournir des plaquettes au visiteur à 
l'entrée, ou de les placer dans les galeries, 
à proximité de l'exposé des différents 
thèmes. Pour la Martinique, le créole res- 
te un moyen de diminuer l'écart entre le 
discours scientifique et le public local. 
L'intégration en créole des noms d'es- 
pèces, des noms donnés aux différents 
écosystèmes, de ceux utilisés pour la 
pêche permet au visiteur antillais de re- 
trouver une partie de ses connaissances 
exposées dans un langage vernaculaire 
connu de lui, et c'est une approche exo- 
tique des sciences de la nature pour les 
touristes. La langue - et son utilisation 

A Nassair, aiwc Bahmms, 
le Mide de L'Esclavage 
et de l&~aiicipdtioiz de Ponpy. pour nommer des espkces, des milieux- 

appartient au patrimoine culturel associé 
à la nature. En exploitant les richesses lo- 
cales, en en jouant, les musées peuvent 
trouver la voie originale qui les intégrera 
le mieux possible dans l'espace culturel 
des Caraïbes. 

Constituée en novembre 1989, la 
MAC est une structure associative inter- 
nationale destinée à répondre aux pro- 
blkmes d'isolement des musées des Ca- 
raïbes. Son secrétariat exécutif est installé 
à la Barbade. Le but de cette association 
est de coordonner des programmes im- 

Dans cette cuisine amieme 
des Bahamas sorit exposés 
des paniers eii paille. (Musée de 
Po.Ipey.) 
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pliquant l'ensemble de ses membres pour 
une évolution des musées adaptée aux 
besoins, aux moyens, et aux développe- 
ments économique et culturel des Ca- 
raïbes. Cofinancés par l'UNESCO, le 
CARICOM, le PNUD, 1'OEA et le 
Conseil régional de la Martinique, plu- 
sieurs projets ont été mis en œuvre : a) la 
publication d u n  journal de difision de 
l'information, MACNewsletrer ; b) le pro- 
jet CARICOM d'aide aux établissements 
(( en péril )) ; c) la formation des person- 
nels des musées ; d) l'édition d'un an- 
nuaire et d'un guide des musées des Ca- 
raïbes ; e) la mise en place d'un plan de 
prévoyance des catastrophes naturelles. 

Les différences entre les établissements 
sont importantes. Un musée géré par une 
municipalité des Grandes Antilles n'a pas 
les mêmes problèmes qu'un petit musée 
privé d'une île indépendante des Petites 
Antilles. Pourtant, leurs missions sont 
identiques, centrées sur la conservation 
d'un patrimoine. Dans le premier cas, les 
structures administratives, financières et 
politiques permettront de prendre les 
mesures nécessaires à la préservation du 
patrimoine ; dans le second, ce sera la 
perte de celui-ci par dégradation, vente 
ou vol. 

Des normes et des modèles 

Certains musées des Petites Antilles 
connaissent de graves problèmes finan- 
ciers qui conduisent àl'abandon involon- 
taire des collections. La plupart de ces 
structures associatives ou privées fonc- 
tionnent grâce aux dons, aux ventes ou 
aux emprunts bancaires. Les subventions 
&État, une pratique courante en France, 
n'existent pas dans les îles anglophones, et 
ces musées sont en danger. Aux pro- 
blèmes financiers s'ajoute celui du pilla- 
ge : l'absence de législation pour la sauve- 
garde des patrimoines des Caraïbes favo- 

rise les prélèvements abusifs et destruc- 
teurs, par exemple dans les sites mayas du 
Belize. 

La MAC tente de prendre des mesures 
contre ces abus, mais de telles actions ne 
sont pas toujours évidentes. Dans cer- 
tains pays, le contexte politique empêche 
l'élaboration de texte ou de loi pour pro- 
téger les biens culturels et naturels : (( I1 
n'existe pas de cadre juridique suprana- 
tional qui appréhende dans une approche 
patrimoniale l'ensemble des territoires de 
la région des Caraïbes. Concernant le 
droit interne, la protection juridique du 
patrimoine culturel obéira à des principes 
divers suivant les traditions juridiques des 
États (issus directement des institutions 
des États coloniaux)2. )) 

Toutefois, plusieurs conventions exis- 
tent, et les Constitutions de certains États 
formulent des dispositions concernant la 
protection du patrimoine culturel et de 
l'environnement3 : (( Outre la dimension 
culturelle qui peut être amenée à légiti- 
mer des orientations politiques, les dis- 
positions constitutionnelles relatives au 
patrimoine culturel illustrent la volonté 
des jeunes États d'asseoir leur légitimité 
sur une identité nationale fortifiée par 
l'identité culturelle commune et de 
mettre cette dernière au service de la so- 
ciété et de son développement. )) Dans 
cette optique de développement com- 
mun, des programmes globaux renforce- 
ront l'appartenance à une identité caraïbe 
culturelle et naturelle. 

I1 est compréhensible que certaines 
îles aient d'autres priorités que la préser- 
vation d u n  patrimoine culturel depuis 
longtemps dégradé. Les musées créés grâ- 
ce à des investissements personnels sont 
les plus touchés par cette absence d'orga- 
nisation, de législation ou même d'intérêt 
de la part de quiconque. 

La conservation d'un patrimoine, quel 
qu'il soit, ne suffit pas : sa mise en valeur 
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dans des lieux appropriés est nécessaire. 
L'absence de moyens financiers conduit 
souvent à exposer ces collections dans des 
structures préexistantes (l'ancien arsenal 
de la marine royale du XDCr siècle aux Ber- 
mudes, une ancienne distillerie pour 
l'écomusée de la Martinique, une caserne 
désaffectée, des bkiments historiques de 
toutes sortes) ou à les stocker, en attente 
d'un lieu approprié (la collection du père 
Pinchon en Martinique, mise en caisses, 
est inaccessible). Ces lieux ne sont pas 
toujours adaptés à recevoir des exposi- 
tions et les conditions minimales de 
conservation sont souvent inexistantes. 
Le manque de communication, qui en- 
gendre une mauvaise connaissance des 
problèmes réels, devrait être l'un des pre- 
miers problèmes à résoudre : la création 
de l'annuaire des musées des Caraïbes par 
la MAC est un premier pas, mais les mu- 
sées qui (( survivent )) sans moyens de dé- 
veloppement ont beaucoup de difficultés 
à prendre part aux échanges. 

Les particularités des établissements 
font que chaque cas doit être traité sépa- 
rément, bien que des solutions générales 
puissent résoudre de nombreux pro- 
blèmes communs. Le manque de forma- 
tion des directeurs locaux les rend peu 
sensibles à la problématique des musées 
insulaires. Sur l'ensemble des musées 
scientifiques joints par lettre et par fax au 
cours de cette étude, 20 % ont répondu 
pa courrier, soit dix réponses, dont trois 

seulement ont donné des éléments se rap- 
portant aux questions posées. 

Un musée n'a pas une rentabilité fi- 
nancière exceptionnelle et il n'est pas per- 
FU comme un outil de développement 
kconomique important. Ces deux élé- 
ments sont peut-être parmi les raisons qui 
bloquent les décisions politiques, plus 
soucieuses des problèmes socio-écono- 
miques, et la mission éducative de telles 
institutions est peu prise en compte. 

D'autres contraintes, telles les difficul- 
tés de déplacement, vont à l'encontre de 
l'action des conservateurs des Caraïbes, et 
les difficultés des services postaux accrois- 
sent la mauvaise circulation des informa- 
tions. La diversité des langues est aussi à 
l'origine de certains problèmes. 

Malgré les efforts de la MAC depuis sa 
création, la situation des musées des Ca- 
raïbes a peu évolué. Certes, quelques pro- 
jets ont abouti, mais ils n'intéressent pas 
directement les établissements qui ont de 
réels besoins. Compte tenu de la partici- 
pation des (( musées des sciences N joints au 
cours de l'étude, il faut se demander si 
l'isolement de ces établissements ne 
conduit pas àun repliement sur soi qui en- 
traîne une politique de fermeture aux de- 
mandes d'information, et il semble que la 
MAC soit tenue pour une source poten- 
tielle d'aide financière plutôt que pour un 
outil utile au développement des musées. 

Seules les associations assurent tant 
bien que mal la défense du patrimoine 

Le Mide maritime des 
Bemiaides, à Mangrove Cay. 
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naturel. Les problèmes posés constituent 
un ensemble de réalités qui bloquent le 
développement et l'amélioration des 
structures muséales consacrées à'l'histoi- 
re naturelle. Les orientations politiques et 
économiques de certaines îles s'ajoutent 
au débat environnemental, et la croissan- 
ce économique prime sur la préservation 
des cultures et du cadre naturel. Quel est 
l'avenir (( écologique N de ces micro-hats 
insulaires si rien n'est fait pour sensibili- 
ser les populations à la protection de leur 
environnement, notamment grâce au 
bon fonctionnement des structures mu- 
séales ? = 
Renzemknents. L'auteur tient à remercier 
de l'aide qu'ils lui ont apportée : Mme de 
Grandmaison, présidentè de la Société 
des galeries de géologie et de botanique 
de Fort-de-France, qui a financé cette 
étude ; le Musée départemental d'archéo- 
logie et de préhistoire de Fort-de-France ; 
l'Écomusée de la Martinique et le Service 
régional de l'archéologie ; la municipalité 
de Coamo, Porto Rico ; la Réserve natu- 
relle de Las Cabezas de San Juan, Porto 
Rico ; le Centro Ceremonial Indígena de 
Tibes, Porto Rico ; le Walter Roth Mu- 
seum of Anthropology, Guyana ; le To- 
bago Museum, Trinité-et-Tobago ; le Dé- 
partement des archives de la Société 
d'histoire des Bahamas ; le Musée mariti- 
me des Bermudes ; le Musée d'archéolo- 
gie d'Aruba. 

Cette étude a été réalisée dans le cadre 
d'un mémoire de DEA de muséologie du 
Muséum national d'histoire naturelle de 
Paris, sous la direction de Jacques Mai- 
gret, conservateur en chef à la Grande 
Galerie de l'Évolution, et de Dominique 
Jammot, conservateur du Muséum d'Or- 
léans, que je remercie tous deux pour leur 
soutien et leurs conseils. 

Communication pérsonnelle de Lesley 

V. Négri, (( La protection juridique du pa- 
trimoine culturel dans la region caraïbe n, 

p. 94-101. Les musées des départements 
fiançais dlAmériqite (actes du congrts des 
14-18 novembre 1994, Fort-de-France, 
Martinique), ICOM, 1996, 144 p. 
Constitutions du Costa Rica, Cuba, El Sal- 
vador, Guatemala, Haïti, Honduras, Nica- 
ragua, Panama, Venezuela ; Protocole sur 
les zones et la vie sauvage specialement 
protégées à la Convention pour la protec- 
tion et la mise en valeur du milieu marin 
dans la région caraïbe, adopté le 18 janvier 
1990 à Kingston ; Convention concernant 
les mesures à prendre pour interdire et em- 
pêcher l'importation, l'exportation et le 
transfert de propriCté illicites des biens cul- 
turels, UNESCO, 14 novembre 1990, ra- 
tifiée par quatorze Btats d'Amérique cen- 
trale et des Caraïbes ; Dtclaration de Saint- 
Domingue créant le statut particulier de la 
mer des Caraïbes, 9 juin 1970 ; Conven- 
tion de LomC IV, dont un chapitre est 
consacré à la cooptration culturelle et so- 
ciale, et qui vise à appuyer les politiques et 
les mesures prises par les États ACP pour 
promouvoir leur identité culturelle. 

Sutty. 
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¿¿ Dans le musée dzt filtzir )) est L2ntìtzdé 
dim projet ambitieux qui visait h 
esquisser les dffésentes voies possibles pour 
nssurer le développement des musées 
jnbzdrtis. Comme le souligne RaiLi 
Huopainen, qui a joué un rôle de premier 
plan dans cette entreprise, il shgissait non 
p a  d'imaginer le ¿( musée de demain N, 
mais d'appliquer les méthodes et Les 
techniques de pointe de hdfuturologie 6 la 
plan$îcation muséale. %ilì Huopainen, 
qui dirige le Musée provincial de Laponie, 
a été hurénte en I934 du prix du Músée 
européen de lhnizée, décerm?ppnr le 
Conseil de IEwope. Après avoir effectué 
un certaiyz nombre de travaux consacrés 
azix activités muséales pour le compte du 
Conseil national des antiquités de 1995 h 
1937, elLe met nu point un projet sur les 
investissements culturels en tant 
qu 'plhnzem de la stmctuse économique de 
h ville de Rouaniemi. 

La Finlande compte plus de 900 musées, 
tous gérés cònformément au code de dé- 
ontologie professionnelle de l'ICOM, et 
peut se targuer de posseder le réseau le 
plus dense du monde : un mus& pour 
5 000 habitants. Les collections détenues 
par ces établissements comptent plus de 
35,5 millions d'objets, d'œuvres. d'échan- 
tillons et d'images. Fondement même de 
l'activité muséale, ces collections en sont 
logiquement devenues la dominante, et 
leur conservation est assurée par des spé- 
cialistes hautement compétents. Mais la 
médiocrité et le mauvais état des installa- 
tions dont les musées disposent pour les 
entreposer, qui s'ajoutent à l'insuffisance 
des fonds consacrés à la conservation et 
aux frais de personnel, entretiennent une 
constante équivoque. 

La situation est d'autant plus ambi- 
guë que, depuis quelques années, les 
musées ont multiplié leurs activités pu- 
bliques. En l'absence d'une augmenta- 
tion concomitante des moyens finan- 
ciers, il a fallu réduire les activités de 
conservation et de recherche, ou bien 
tenter de mener de front les fonctions 
anciennes et les nouvelles avec les res- 
sources existantes. Ces ressources varient 
considérablement d'un musée à l'autre : 
certains prospkrent, alors que d'autres 
parviennent à peine à survivre. En Fin- 
lande, leur nombre s'est accru dans de 
telles proportions que tous ne peuvent 
fonctionner de faGon satisfaisante face à 
la pression croissante de la demande, tant 
intérieure qu'extérieure. L'inégalité entre 
les musées s'accentue, mais ils s'efforcent 
de répondre au mieux aux attentes du 
public. Ils peinent à établir un ordre de 
priorité entre leurs multiples fonctions, 
même quand les ressources dont ils dis- 
posent ne leur permettent pas de s'ac- 
quitter de toutes avec la même efficacité. 
Les musées sont le plus souvent peu 
aptes à s'évaluer eux-mêmes et, de ce fait, 

sont incapables de mettre en valeur ce 
qui fait leur force. 

Dans le mtme temy . la société évolue 
à un rythme accéléré sous l'action de 
forces politiques, économiques, techno- 
logiques et sociales - qui s'exercent aus- 
si sur les musées. Dans une société agitée 
par les remous d'une difficile ,nétamor- 
phose, la situation des musées ne va plus 
de soi : il leur faut comprendre l'impor- 
tance des forces de changement, être prêts 
à affronter de nouveaux défis, et il leur 
appartient de s'adapter aux exigences du 
futur. 

Receilser les choix que les musées vont 
tôt ou tard devoir faire, telle était l'ambi- 
tion essentielle du projet (( Dans le musée 
du futur )), entreprise conjointe du 
Conseil national des antiquités et du 
Centre finlandais d'études prospectives 
de l'École des sciences économiques et 
des hautes études commerciales de Tur- 
ku. Le projet avait pour objectif non pas 
de concevoir le (( musée de demain )), 

mais d'esquisser un certain nombre de 
profils d'évolution possible, d'aborder la 
planification et la prise de décisions mu- 
stales du point de vue du futurologue, de 
faire adopter des méthodes qui aident les 
musées à préparer leur avenir. 

Pour son approche futurologique, 
l'équipe du projet a eu recours à la mé- 
thode d'analyse systématique des services, 
mise au point par Peter Checkland et per- 
fectionnée par Mika Mannermaa : à par- 
tir d'une comparaison de mod6les struc- 
turaux du présent et du futur, imaginer 
les diverses façons, souhaitables ou non, 
dont les musées pourraient évoluer. 

La première étape consistait à dresser 
un panorama du domaine muséal actuel 
et à établir pour ce faire un profil type, à 
savoir : (( L'institution muséale maintient 
et enrichit les connaissances du plus 
grand nombre en matière de culture, 
d'histoire et d'environnement ; elle joue 
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un rôle actif et de soutien s'agissant de la 
recherche, de l'éducation et 'de la diffü- 
sion des informations relatives à ces do- 
maines. Les musées acquierent, mettent 
en réserve et exposent des objets et autres 
matériels provenant de leurs propres col- 
lections ou de collections qui leur ont été 
prêtées ; ils s'acquittent des fonctions dé- 
volues aux institutions muséales comme 
ils l'entendent et selon les ressources 
dont ils disposent. S'agissant de pro- 
mouvoir la coopération mutuelle et de 
développer leur action, les musées sont 
en possession de rCserves et de possibili- 
tés inexploitées. )) 

L'étape suivante consistait à échafau- 
der des scénarios, c'est-à-dire des sé- 
quences chronologiques d'images de 
l'avenir qui décrivent de fason assez dé- 
taillée les options qui vont s'offrir aux 
musées, dans des circonstances sociales, 
culturelles, économiques et politiques de 
toutes sortes. Ces scénarios présentent 
autant d'avenirs possibles, mais pa né- 
cessairement probables. Ils ne sont pas 
même censés se réaliser exactement com- 
me prévu : ils servent plutôt à faciliter 
l'élaboration méthodique d'un modkle 
du futur. Ce sont autant de visions des 
états futurs possibles, ainsi que de leurs 
caractéristiques, assorties dune descrip- 
tion claire et logique des modalités d'ac- 
tion conduisant à ces états. Des scénarios 
différents peuvent trouver à s'appliquer 
simultanément dans différents domaines, 
mais tous sont porteurs de caracttris- 
tiques à la fois positives et négatives. 
Dans l'évaluation des scénarios concer- 
nant l'avenir des musées, l'accent a été 
mis sur l'identification du possible, du 
probable, du souhaitable et du non-sou- 
haitable. Les musées eux-mêmes peuvent 
contribuer à créer l'avenir en retenant les 
options qu'ils estiment appropriées, réa- 
lisables. 

Au terme d'une analyse prenant pour 

point de départ les musées existants en 
Finlande, considCrCs comme partie inté- 
grante de la société et de tout l'environ- 
nement, quatre scénarios se sont impo- 
sts. Dans le premier, les musées conti- 
nuent à fonctionner dans une Finlande 
oh la vie quotidienne suit son cours sans 
différences qualitatives sensibles. Le se- 
cond - le scénario (( catastrophe )) - 
décrit la situation des musées finlandais 
dans une société gravement perturbée en 
même temps que considérablement ap- 
pauvrie. Le troisième scénario est celui 
d'un (( retour au pass6 n, dans un avenir 
où le mythe du bon vieux temps devient 
réalité. Le quatrième est un scénario de 
changement : il décrit les musées dans 
une Finlande qui s'est activement em- 
ployée à relever le défi de la société de 
l'information. 

Ouverture sur l'extérieur 
ou repli sur soi ? 

L'élaboration de scénarios et la modélisa- 
tion du futur partent de deux visions 
complémentaires de ce que pourraient 
être à l'avenir les activités des musées : 

Le musée est une institution qui 
maintient, développe et analyse un 
ensemble de donntes et de collections 
culturelles et environnementales, et 
qui les présente de diverses manières. 
Membre responsable de la société, il 
agit de fason à maintenir et à faire 
progresser le savoir, à entretenir la mé- 
moire de la nation et à mieux faire 
connaître l'environnement. Ses atouts 
sont l'authenticitk, l'originalité et le 
sens du développement futur. 

* Le musée est une institution qui faci- 
lite la survie dans un monde en mu- 
tation rapide, grâce à ses bases de 
données, à ses collections organisées 
et historiquement exhaustives. I1 per- 
met aux gens d'affronter un monde 
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multiculturel en apprenant à toltrer 
les différences et à respecter la vie. 
L'importance du musée tient à sa 
fonction d'instrument qui contribue à 
structurer la réalité et à construire une 
identité culturelle et spirituelle, aidant 
ainsi les individus à gouverner leur 
vie. 

La première vision de base est un point 
de vue interne sur l'activité des musées ; 
la seconde met l'accent sur la situation 
du musée en tant qu'Clément social, en 
tant que système tourné vers le monde 
exttrieur et axé sur l'individu. L'objectif 
priviligié, l'état futur souhaitable et réa- 
lisable, retenu sur la base des scénarios et 
du modele fiitur, peut s'énoncer ainsi : 
(( Le musée du futur est ouvert et facile- 
ment accessible au public ; ce n'est plus 
un bastion du pass&. )) Ainsi, ce ne sont 
plus les collections et la recherche qui 
priment, c'est le public : les collections 
sont à sa disposition, et leur accès est fa- 
cilité par les nouvelles technologies. Les 
données se rapportant aux collections 
sont prêtes à être exploitées sous forme 
de fichiers organists ; grâce aux réseaux 
mondiaux d'information, les obstacles 
géographiques ont disparu. Les musées 
virtuels viennent enrichir les musées 
réels, dont ils deviennent partie inté- 
grante. 

Les collections ne sont plus une accu- 
mulation httérogkne d'objets acquis, en- 
treposés et exposés sans raisons précises, 
en fonction de criteres purement person- 
nels. Les mustes ont identifié leurs points 
forts et se sont spécialisés, chacun déve- 
loppant ses potentialités propres afin de 
mieux servir les usagers. Cette spécialisa- 
tion constitue en outre la base de réseaux 
de coopération mis en place par les mu- 
sées qui ont identifié le principal domai- 
ne qui fait leur force, de fason à intensi- 
fier leurs activitis, à diversifier leurs ser- 
vices et à amtliorer la qualité de leur 

action. L'auto-évaluation n'est pas occa- 
sionnelle, elle est continue, et les études 
d'efficacité se fondent sur des méthodes 
&évaluation axées sur le futur. Pour obte- 
nir de meilleurs résultats, le travail indivi- 
duel a fait place au travail déquipe. Les 
musées développent et diversifient leurs 
activités éducatives, mais proposent éga- 
lement au public des expériences récréa- 
tives aussi nombreuses que variées ; ils 
font l'objet d'une promotion commercia- 
le d'autant plus active que, faute de pou- 
voir compter sur un financement public 
pour couvrir leurs coûts de fonctionne- 
ment, ils doivent pourvoir eux-mêmes à 
leurs besoins en vendant toutes sortes de 
produits : commerce et muséologie vont 
désormais de pair. L'autorisation et les 
méthodes directoriales du passé ont fait 
place à un nouvel art du commande- 
ment. C'est une nouvelle génération de 
dirigeants, capables d'animer une équipe 
et de travailler au sein dune organisation 
de type (( réseau n, qui guide désormais les 
musées vers l'avenir : les structures hié- 
rarchiques du commandement ont été 
démantelées. 

Les mus& ont une clientèle tradi- 
tionnelle : les nationaux et les touristes 
étrangers ; le musée du fütur travaille avec 
de nouveaux groupes ethniques et de 
nouveaux clients. La communauté au 
sein de laquelle il ceuvre n'est plus homo- 
gène : il a affaire à des groupes sociaux 
différents et ne veut pas exister unique- 
ment pour une petite élite. En consé- 
quence, il prend également en compte, 
dans ses activités et dans la tarification de 
ses services, les besoins des chômeurs, des 
pauvres et des marginaux. I1 est interactif-; 
et les modalités de son action évoluent 
sans cesse. C'est un lieu où chacun peut 
trouver les valeurs qui donnent un sens à 
la vie, une réelle sécurité d'esprit, une 
continuité qui transcende le temps et de 
quoi construire sa propre identité. 
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Le musée n'entend pas rester passif, en 
marge de la société. I1 réagit et participe 
au débat public, il ne craint pas d'être la 
bête noire des puissants, persuadé que sa 
maîtrise du temps et que sa perception 
globale du développement historique l'y 
autorisent. Et c'est dans l'analyse histo- 
rique de la survie de la race humaine et de 
l'univers, dans le passé, dans le présent et 
le futur qu'il puise ses réserves spirituelles, 
des réserves qu'il partagera avec autrui 
dans un monde en crise où le manque de 
vision va de pair avec une confusion 
croissante. Le musée récrit notre histoire 
en juste parallèle avec celle de l'humani- 
té, avec celle de la planète entière. Les 
techniques de survie mises en mémoire 
dans ses archives sont disponibles, prêtes 
à servir en temps de crise. Responsabilité, 
respect de la vie et tolérance sont ses va- 
leurs fondamentales. 

Ce seront de plus en plus le consensus, 
la discussion et la participation - de 
moins en moins les contrôles et les 
normes - qui prévaudront dans la ges- 
tion des musées. Ceux-ci décideront eux- 
mêmes de la nature de leurs activités, et 
leur objectif primordial sera d'aider les 
gens à mieux vivre leur vie, à structurer le 
réel, à avoir meilleur moral et à a r m e r  
leur identité de Finlandais. 

D'autres étapes 

Une fois que la comparaison du modèle 
du futur et de la réalité présente aura per- 
mis de mettre en évidence ce qui peut 
changer dans les structures et les mé- 
thodes, dans les attitudes, une autre éta- 
pe viendra, qui consistera à élaborer une 
stratégie de développement indiquant, 
dans ses grandes lignes, la marche àsuivre 
pour donner corps au modèle souhaité. 
Aussi les directeurs des musées se sont-ils 
réunis pour explorer l'avenir et adopter le 
modèle du futur. Quoi qu'il en soit, ce 

n'est pas immédiatement, mais progressi- 
vement que le modèle deviendra réalité. 
Les participants àla réunion en sont tom- 
bés d'accord : chacun devra, en premier 
lieu, procéder à un autodiagnostic, de fa- 
çon à identifier les atouts qui lui sont 
propres et se demander : (( Quel est le 
sens, quel est le rôle de mon musée - qui 
est partie d'un tout ? )) L'Association des 
musées finlandais aura son rôle à jouer 
concernant l'éducation et l'information, 
et elle gérera un réseau interactif sur l'In- 
ternet ; le Conseil national des antiquités 
veillera à la perpétuation du processus, et 
un séminaire consacré au futur se réunira 
chaque année. Pour petits qu'ils soient, 
ces premiers pas exigent, de la part des 
responsables et du personnel des musées, 
la ferme volonté de mener les change- 
ments à bonne fin ; ils devront manifes- 
ter un esprit d'initiative, car, en dernière 
analyse, eux seuls peuvent véritablement 
faire bouger les choses. 

Cette étude sur l'avenir des musées a 
été menée en Finlande, pays de tout 
temps exceptionnellement homogène du 
point de vue ethnique, religieux, linguis- 
tique, culturel et politique - une situa- 
tion qui est en train de changer : les gens 
vivent dans le même monde, mais exis- 
tent dans des réalités différentes, ce qui 
exige des réponses culturelles particu- 
lières, et tous les musées dans le monde 
doivent évaluer la mission stratégique qui 
leur est propre à une époque de change- 
ments planétaires. A l'évidence, nous 
avons besoin de réseaux et de modalités 
de coopération d'un type nouveau, et il 
nous faut axer notre recherche sur l'ave- 
nir. Peut-être le temps est-il venu de créer 
un comité international du futur, qui se- 
rait chargé de relever les défis inédits aux- 
quels les musées vont être confrontés. Je 
serais heureuse de savoir ce que les lec- 
teurs de Museum iiiternntionnl en pen- 
sent. 
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Le Document de Pavie. Pour un profil 
~~ 

européen du conservateur-restaurateur 
Gad de Guichen 

Quaraiilte-cinq spécialistes de la 
conserz~ation et de Li restauration, venus 
de seizepays d'Europe, se sont réutiis h 
Pavit: du 18 au 22 octobre 199Z h 
lbccaiorz dim. colloque consacré h la. 
<( Sauuegarde du patrimoine culturel. 
Poiir un psojîl européen du conservateur- 
restaurateur >). Leurs propos nvaientpour 
objectifce dégager des ligies de conduite 
coinmiines h destiiintioii des diverses 
institutions de L'Union européeeline, en uue 
de IU mise nu point de mesures qui 
d@nissent clairenze~t la fonction de 
cotiservatez1r-restaz~rateu~ Les 
délibérations on t  conduit it lhdoptioii, h 
l'unanimit4 du Docluneut de Pavie. Gad 
de Guichen, directeur général adjoint du 
Cenwe international pour la conservation 
et la restauration des biens culturels 
(ICCROM), h Roine, étaitpsésent et 
montre que le colloque a pris u r i  tounzarit 
décisifpour la. d@irition et Ia 
reconmissatice de la profesrion de 
~oiise~ateur-re~taz~rateu~ 

Le Document de Pavie est bien différent 
des autres textes déjà parus qui traitent 
du mCme sujet - et il va plus avant. La 
différence tient d'abord au fait qu'il ré- 
sulte du travail d'un groupe dans lequel 
tous les spécialistes étaient représentés : 
conservateur et chercheur, théoricien et 
praticien, responsable du patrimoine et 
directeur d'école de conservation-restau- 
ration. De plus, ce groupe - volontaire- 
ment limité à quarante-cinq participants 
- comptait dans ses rangs des tenants 
des différentes tendances qui se font jour 
au sein de la profession, dans les quinze 
pays de l'Union européenne. 

Et puis, on le verra, ce texte, dans plu- 
sieurs domaines, marque un pas sur les 
précédents. Retenons seulement trois 
points qui, après avoir été l'objet de 
longues et passionnantes discussions, ont 
fait l'unanimité : toute intervention, di- 
recte ou indirecte, touchant le patrimoi- 
ne physique est dite action de (( conserva- 
tion-restauration )) ; cette discipline doit 
&re enseignée dans les universités et 
conduire à l'obtention d'un doctorat ; le 
responsable d'une intervention de 
conservation-restauration est appelé 
(( conservateur-restaurateur )). 

Ce sont là trois dispositions essen- 
tielles pour obtenir la reconnaissance 
d'un statut professionnel qui garantisse la 
qualité des interventions de conservation 
et de restauration propres à assurer l'inté- 
grité historique du patrimoine et sa 
meilleure difision possible au sein d'un 
large public. 

Document de Pavie 

Considérant que le patrimoine culturel, 
immobilier et mobilier est fondateur 
de l'identité culturelle européenne, 
dans le respect des diversités natio- 
nales et régionales ; 

Considérant la nature particulière de ce 

patrimoine, son caractère non re- 
nouvelable, l'obligation morale d'en 
garantir l'accès aux générations pré- 
sentes et futures et de sensibiliser les 
professionnels, le public et les déci- 
deurs à sa genèse, à son histoire, i sa 
fragilité et à sa préservation ; 

Considérant qu'il est nécessaire den assu- 
rer une conservation-restauration au 
plus haut niveau, c'est-à-dire capable 
d'en garantir l'authenticité et d'en 
prolonger l'existence ; 

Coizsidérant que cette conservation-res- 
tauration de haut niveau doit reposer 
sur la reconnaissance d'urgence d'un 
statut professionnel du conservateur- 
restaurateur au niveau européen ; 

Considérant que le conservateur-restaura- 
teur doit prendre part aux décisions 
dès la conception d'un projet de 
conservation-restauration et qu'il as- 
sume, en collaboration avec les par- 
tenaires concernés, les responsabili- 
tis qui relèvent de sa compétence 
propre en particulier pour le dia- 
gnostic, la prescription, la rialisation 
et la documentation des traitements ; 

Les experts issus des professions concer- 
nées par la conservation-restauration du 
patrimoine culturel, réunis à Pavie, du 18 
au 22 octobre 1997, recommandent que, 
sur la base du document rédigé par les 
professionnels ((( ECCO professional gui- 
delines )), 11 juin 1993, Annexe 1 l) et en 
collaboration avec tous les spécialistes de 
ce domaine, l'Union européenne encou- 
rage les actions suivantes : 
1. La reconnaissance et la promotion de 

la conservation-restauration comme 
une discipline enseignée pour toutes 
les catégories de biens culturels au ni- 
veau universitaire ou reconnu tqui- 
valent, avec accès au doctorat. 

2. Le développement de l'interdiscipli- 
narité entre les consewateurs-restau- 
rateurs et les tenants des sciences 
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physiques et humaines, à la fois dans 
l'enseignement et dans la recherche. 
La promotion du profil du conserva- 
teur-restaurateur sur la base des règles 
professionnelles définies par l'ECCO 
(1993/1994), deson rôledanslapri- 
se de décisions dès la conception 
d'un projet et de sa responsabilité 
dans la communication avec les pro- 
fessionnels, le public et les décideurs. 
La définition, au niveau européen, de 
l'ensemble des compétences profes- 
sionnelles spécifiques du conserva- 
teur-restaurateur. 
Une grande vigilance envers la proli- 
fération de formations non quali- 
fiées. 
Une juste répartition dans la forma- 
tion du conservateur-restaurateur des 
enseignements théoriques et pra- 
tiques intégrés, ainsi qu'un enseigne- 
ment de la stratégie de la communi- 
cation. 
La mise en place d'urgence d'un 
programme de coopération et 
d'échanges au sein d'un réseau euro- 
péen des institutions de formation 
et de recherche en conservation- 
restauration. 
La réalisation par la profession d'une 
étude comparative des différents sys- 
tèmes éducatifs (objectifs, contenus 
et niveaux). 
Une meilleure diffusion de l'infor- 
mation par la publication des travaux 
en conservation-restauration. 

3. 

4. 

5. 

6. 

7. 

8. 

9. 

10. La promotion de la recherche en 
conservation-restauration. 

11. rétablissement d'un cadre réglemen- 
taire garantissant la qualité des inter- 
ventions sur les biens culturels ou 
leur environnement, afm d'éviter les 
effets négatifs des pressions du mar- 
che. Ce cadre réglementaire compor- 
tera notamment des dispositions 
concernant : 

la qualification des entreprises ou 
equipes professionnelles respon- 
sables ; 

*les notifications du cahier des 
charges pour tout projet de conser- 
vation-restauration. 

12. La publication d'un glossaire multi- 
lingue élaboré sur la base des défini- 
tions conceptuelles figurant dans les 
ouvrages de référence de la discipline. 

13. La mise à disposition de moyens ap- 
propriés pour assurer une meilleure 
communication entre les profession- 
nels, le public et les décideurs. 

Les experts souhaitent que les institutions 
de l'Union européenne accordent une 
importance prioritaire à la traduction de 
ces recommandations en des actions 
concrètes et coordonnées. 

Adopté à l'unanimité. 
Pavie, le 21 octobre 1997. 

1. ECCO : European Confederation of 
Conservator-Restorers'Organizations. 
(Ndlr) 
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Forum 
Sous une f i m e  légèrement mod$ée, 
Museum international reprem’ In 
firinule de soti f i m m  de reflexion sur les 
grands problèmes des musées dkujourdhk 
Nozw invitons nos lecteurs h r+ondse nux 
questions quijgurent eFijii de rubrique 
pour nous perniettre depublier leurs poiiits 
de vue sur les sujets les plus signifcat$, et 
peut-être imssi les plus controuers& de 
I Xeure. Directeur de I Ect-openn Museum 
Forum et du prix du Mz~sée européen de 
lirïinée, auteur de 53 ouvrizges sur les 
musées, sur l3istoire sociale et industrielle 
et sur Ia socioli~igitistique, dont le célèblp 
Museum of influence, Kenneth Hudson 
va de nouveau jouer pour now les agents 
prouocateurs. Il exposem snJL;EEo?i 
personnelle dkborder les problènies, ajFz 
de susciter débats et cointnerztnires qui 
de’ezw&nt coiistiti~er ilne mine d’id& 
nouvelles pour In communauté niuséale 
i~iternationale. N’hésitez pas h nous 
écrire ! 

Faut-il en finir au plus vite 
avec les expositions permanentes ? 

Tout le monde aura remarqué que les 
musées les plus fréquentés sont ceux qui 
proposent régulièrement du nouveau à 
leurs visiteurs. Les nouvelles expositions 
et les expositions spéciales semblent être 
les événements muséographiques le plus à 
même d’attirer le public et, plus impor- 
tant encore, de le fidéliser. Tout montre 
en effet que les meilleurs bilans de f r 6  
quentation sont dus à l’existence d‘un 
noyau de fidèles qui visitent le même mu- 
sée deux ou trois fois par an plutôt qu’une 
seule fois dans leur vie. 

Cela n’est guère surprenant. Confron- 
tés aux multiples attractions qui sollici- 
tent le public pout meubler ses loisirs et 
en tirer bénéfice, les musées sont de plus 
en plus contraints d’imiter leurs concur- 
rents en jouant la carte de la fraîcheur et 
de la nouveauté. Certains s’y emploient 
avec plaisir, d’autres non. La préparation 
dune nouvelle exposition est une entre- 
prise laborieuse, coûteuse, et la question 
se pose forcément de savoir si le jeu en 
vaut vraiment la chandelle. Les bénéfices 
justifient-ils de tels investissements ? Les 
gens dynamiques répondront oui, les pa- 

resseux seront probablement de l’avis 
contraire. Or les deux cat6gorie.s sont re- 
présentées au sein des musées, n’en dé- 
plaise aux associations professionnelles, 
qui se doivent de présenter tous leurs 
membres comme des travailleurs mo- 
d&. Les musées ne constituent pas à cet 
égard un cas particulier. 

La question comporte toutefois deux 
aspects. Le problème est essentiellement 
posé de la fqon suivante : c Faut-il mul- 
tiplier les expositions temporaires ? v Mais 
il peut être posé différemment : (( L‘idée 
d’exposition permanente est-elle de toute 
évidence une aberration ? )) En l’état ac- 
tuel des choses, la seconde question est 
sans doute de nature à susciter des débats 
plus passionnés que la premikre. Renon- 
cer au concept d‘exposition permanente a 
quelque chose de révolutionnaire, voire 
d’impensable pour certains. Depuis des 
géntrations, les muséologues ont été 
conduits àtenir pour article de foi que le 
musée, c’est en fait l’exposition perma- 
nente : une exposition, une fois montée, 
est laissée en l’état le plus longtemps pos- 
sible, idéalement ad uitam aeternmn. 
Quelques instants de réflexion objective 
suffisent pourtant pour voir qu’une telle 
attitude n’a pas grand sens. Toute exposi- 
tion repose sur trois Cléments essentiels : 
les objets exposés, les opinions de ceux 
qui les choisissent et les mettent en place, 
l’attitude du public qui les contemple. A 
eux seuls, les objets ne forment pas une 
exposition : ils sont montrés et interpré- 
tés dans un contexte humain qui change 
d‘une année sur l’autre, à mesure que la 
société elle-même évolue. Le public de 
1990 n’est pas le même que celui de 1980 
ou de 1970. Sa composition sociale, son 
niveau d’éducation, les données poli- 
tiques et économiques de son existence, 
tout a évolué, de même que ses convic- 
tions et ses préjugés. 

Pour être efficace, une exposition, 
comme toute canipagne publicitaire, doit 
prendre en compte ces facteurs. Le mu- 
séologue doit parfaitement connaître le 
public auquel il s’adresse pour avoir une 
chance d’attirer des gens qui ne sont plus 
aujourd’hui ce qu’ils étaient jadis. Ne pas 
s’assurer, au moyen d‘enquêtes d‘opinion 
préalables, que la démarche entreprise est 
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de nature à intéresser, non pas un public 
imaginaire, mais des êtres réels, c'est cou- 
rir à l'échec - qu'il s'agisse de montrer et 
d'expliquer des outils paléolithiques ou 
des tableaux de Rembrandt, aussi bien 
que de vendre des vêtements ou des 
meubles. Le langage de la communica- 
tion évolue sans cesse au rythme des 
goûts et des capacités intellectuelles des 
destinataires. Peut-être n'est-il pas d'exer- 
cice plus salutaire aujourd'hui pour un 
directeur, pour un conservateur de musée 
que de reconnaître qu'il a affaire non à 
des visiteurs, mais à des consommateurs, 
qu'il a quelque chose à vendre et qu'un 
musée est d'abord un marché qui doit 
écouler ses produits. C'est ce que trop 
longtemps a fait oublier l'accent mis sur 
la conservation. 

Voilà pourquoi je serais tenté d ' a r -  
mer que toute exposition a une durée de 
vie effective de cinq ans au maximum. 
Au-delà, elle accuse terriblement son âge, 
et son impact social diminue régulière- 
ment d'année en année. En d'autres 
termes, on pourrait dire que le coût d'une 
exposition doit être amorti au bout de 
cinq ans ; après quoi, il est temps de re- 
partir à zéro et de consentir un nouvel in- 
vestissement. Un musée qui refuse cette 

évidence ou estime ne pas être en mesure 
d'agir en conséquence se condamne à une 
inévitable désaffection du public, c'est-à- 
dire à une diminution du nombre de vi- 
siteurs adultes non experts, non spécia- 
listes, qui se rendent au musée par choix, 
à la différence des enfants des écoles que 
l'on y fait défiler en groupes organisés. 

C'est là une réalité que dissimulent 
souvent des statistiques malhonnêtes qui 
font l'amalgame entre les visiteurs des ex- 
positions permanentes et ceux des expo- 
sitions temporaires. Dissociés, les deux 
chiffres font apparaître que les choses 
sont bien différentes, que les expositions 
temporaires sont la confiture sur le pain 
sec, l'appât qui attire le poisson. 

Voilà pourquoi je propose de renoncer 
aux termes (( exposition permanente )) et 
à la philosophie qui les sous-tend, pour 
considérer désormais toutes les exposi- 
tions comme temporaires, étant entendu 
que certaines peuvent rester en place plus 
longtemps que d'autres. Pour moi, la dis- 
tinction traditionnelle entre expositions 
(( permanentes )) et N temporaires )) est au- 
jourd'hui dépassée, elle constitue un obs- 
tacle au progrès. 

Kenneth Hudson 

Questions au lecteur 

1. Pensez-vous que les expositions (( permanentes )) constituent l'essentiel de votre 

2. Si vous avez répondu (( Oui )), quelle est votre définition de (( permanent )) ? 
3. Quelle est la durée de vie de votre plus ancienne exposition permanente )) ? 
4. Combien d'expositions temporaires avez-vous organisées au cours des deux 

dernières années ? 
5.  L'organisation d'expositions temporaires est-elle vécue par vous et par vos col- 

lègues comme exigeant un très gros effort ? 
6. Si vous aviez davantage de moyens, modifieriez-vous le rapport actuel entre 

expositions permanentes et expositions temporaires au sein de votre établis- 
sement ? 

musée ? 

Merci d'adresser vos réponses, avec la référence (( Expositions permanentes )), à : 

Miisezim internntioiinl 
UNESCO 

7, place de Fontenoy, 75352 Paris 07 SP (France). 
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Technologies avancées 
CD-ROM, CD-Portfolio, sites Web, au- 
tant de supports de diffusion qui ont 
pour objet de faciliter l'appropriation du 
contenu qu'ils véhiculent. L'interactivité 
est le pivot de cette croyance, à laquelle 
les éditeurs et les détenteurs de contenu 
vouent une attention grandissante. Et 
qu'est-ce que l'interactivité, sinon 
l'échange ? Pourquoi un tel engouement 
pour ces mises en relation, pour ces mises 
en réseau ? Parce qu'elles créent de l'intel- 
ligence. L'Intranet, en permettant 
l'échange par la mise en réseau directe et 
ciblée, optimise le travail consacré au pa- 
trimoine. Les différents acteurs qui parti- 
cipent à l'élaboration d'un discours au- 
tour dune notion, d'un objet ou d'un fait 
culturel, sont souvent disséminés et d'ori- 
gines diverses. L'Intranet les rassemble 
virtuellement et met àleur disposition les 
outils spécifiques dont ils ont besoin pour 
accomplir leur tâche et pour travailler en- 
semble. 

Intrinsèquement parlant, l'lnternet est 
un réseau interne de communication 
construit autour de personnes qui tra- 
vaillent sur un même secteur, dans une 
même entreprise, et qui, en somme, ont 
des intérêts communs pour faciliter les 
échanges entre elles. Techniquement par- 
lant, un Intranet est un système de com- 
munication utilisant la technologie et les 
outils de l'Internet, avec pour particulari- 
té de permettre un accès strictement 
contrôlé et réservé aux salariés ou aux par- 
tenaires d'une unité de production. 

L'Intranet n'est pas né de la découver- 
te que l'accès au Web peut être limité, 
mais de l'aptitude à mieux formuler l'in- 
formation diffusée. En bref, la manière la 
plus efficace est le brainstorming, la mise 
en relation de plusieurs cerveaux. Pour les 
institutions culturelles, cela consiste sou- 
vent à présenter sous un angle nouveau 
des œuvres d'art, des documents et des vi- 
déos. Grâce à un Intranet, des espaces vir- 
tuels de travail autour de bases de don- 
nées peuvent être construits, qui permet- 
tent à des groupes de personnes de 
monter un projet sans se trouver dans le 
même bureau au même moment. 

La Direction des Musées de France a 
mis en place un Intranet, de même que le 
Guggenheim, à New York. Un nombre 

croissant d'entreprises privées mettent 
ainsi leur patrimoine à la disposition de 
leurs salariés ou de leurs partenaires pour 
développer leur culture interne et, par là 
même, parfaire leur image et les messages 
qu'ils véhiculent à l'extérieur. 

Quelles sont les applications 
essentielles des Intra.net culturels ? 

Les institutions utilisent leurs Intranet 
pour enrichir les échanges d'informations 
de tous types, pour limiter les coûts de 
communication et pour élargir le territoi- 
re de travail quotidien. , 

L'lntrdnet stinwile la créativité 

Quoi de plus important pour améliorer 
l'efficacité d'un message, l'impact d'une 
exposition que le travail de groupe ? Dans 
tout projet, les parties les plus fastidieuses 
sont la description des objectifs, la défini- 
tion des publics et la récolte des Cléments. 
La facilité d'emploi d u n  Intranet permet 
àtous les intervenants d'un projet d'avoir 
un accès aisé aux bases d'information. 
Avec l'architecture Intranet, toute per- 
sonne équipée d u n  micro-ordinateur et 
d u n  modem a accks au système d'infor- 
mation de I'Intranet. Quel que soit l'en- 
droit, salariés ou partenaires peuvent 
consulter les bases d'information de l'ins- 
titution àun coût très réduit. De surcroît, 
tout nouveau participant pourra se 
connecter à l'htranet et Ctre associé, de 
manière permanente ou temporairement, 
à un projet et à la vie du groupe via le ré- 
seau Internet : scénaristes ou experts ex- 
térieurs, prestataires, organismes exté- 
rieurs, éditeurs, etc. La facilite daccks à 
l'information augmente la réactivité des 
décisionnaires, accklère la difision du sa- 
voir-faire. Les idées générées par un grou- 
pe pourront être plus facilement évaluées 
et éventuellement mises en place. Les 
processus de prise de décisions sont alors 
raccourcis. 

' 

L'hityanet limite Les coiìts de L'institution 

L'utilisation massive du papier pour in- 
former les différents interlocuteurs est à la 
fois limitée, trop centralisée, vite périmée, 
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trop lente et au total trop coûteuse. Avec 
l'Intranet, la notion de localisation géo- 
graphique du document disparaît, cha- 
cun utilise la même information. Ainsi, 
1'Intranet permet la normalisation de 
production de documents. 

Les coùts informatiques et de com- 
munication sont réduits (matériels, logi- 
ciels, supports, formation, impression et 
distribution de l'information moins coù- 
teux). De plus, mettre en place un Intra- 
net permet de valoriser et de rentabiliser 
le capital humain, les infrastructures des 
réseaux existantes et, enfin, un patrimoi- 
ne pour les institutions culturelles. Les 
entreprises déjà équipées d'ordinateurs 
peuvent installer des serveurs Web in- 
ternes comme des moyens faciles de par- 
tage d'informations pour leurs équipes. 
Le coût marginal est pratiquement nul. 
L'Intranet est en fait une structure qui 
coiffe le système d'information existant 
et qui s'intègre pleinement aux équipe- 
ments en place. 

La facilité de développement des 
contenus d u n  Intranet permet donc 
d'améliorer les temps de réaction et la 
compétitivité des institutions : le déve- 
loppement d'applications est moins coù- 
teux que pour des applications d'échan- 
ges d'information traditionnelles, car il 
est plus rapide. 

L'hmanet ouvre Ia production 
d 'infirniation interne vers 1 'extériezir 

Un Intranet c o n p  pour diffuser de l'in- 
formation au sein d'un musée peut faci- 
lement relier des ordinateurs à distance 
grâce au réseau global Internet. Les mu- 
sées d'une même région peuvent alors 
être connectés les uns avec les autres par 
le biais d'un Intranet. Ces réseaux per- 
mettraient de mener des actions promo- 
tionnelles communes, par exemple de 
définir des parcours culturels - un type 
de projet qui demande un investisse- 
ment logistique humain que l'htranet 
comble parfaitement. Grâce à lui, on 
pourra imaginer de réduire les risques 
d'extinction de certaines institutions, dus 
à l'isolement. 

Les informations échangées peuvent 
être hiérarchisées, c'est-à-dire regroupées 

par niveaux d'accès. Généralement, l'en- 
semble des informations contenues sur 
un Intranet est accessible depuis un seul 
site et présente la vie du comité d'entre- 
prise, les actions menées auprès des 
écoles, les documents administratifs, la 
charte graphique, etc. De plus en plus 
souvent, une des parties de chaque Intra- 
net, comme le planning des manifesta- 
tions, est accessible par d'autres entitks, 
par exemple l'ensemble des musées dune 
ville. Grâce à lui, les institutions pren- 
nent l'habitude de mener des actions 
communes. Elles se connectent au ser- 
veur du siège via 1'Internet en passant par 
le réseau téléphonique : on parle alors 
d(( Extranet n. 

Quelles sont les étapes 
pour la mise en place d'un Intranet ? 

En premier lieu, l'institution devra défi- 
nir les objectifs de cet outil, en réperto- 
riant les différentes tâches et fonctions 
qui nécessiteraient une optimisation de 
leur diffusion ou de leur partage. Elle de- 
vra également cerner clairement ses pu- 
blics pour améliorer, plutôt que de chan- 
ger, leurs méthodes de travail. Enfin, une 
définition de l'image et de l'éthique de 
l'institution devra Ctre reprise pour cadrer 
les échanges générés sur l'Intranet. 

Dans un deuxième temps, elle pourra 
choisir de développer l'application en in- 
terne ou auprès d'un prestataire. Dans les 
deux cas, l'implication des utilisateurs 
dans l'élaboration du projet sera une clef 
de réussite du projet. 

Acteurs ultimes et piliers de l'organi- 
sation, les hommes sont à l'origine de la 
reconnaissance d u n  objet, dune idCe et 
de sa diffusion. La mise en commun de 
plusieurs esprits optimisera l'adéquation 
de la formulation d'un message avec son 
public et, on peut l'espérer, garantira ain- 
si la sauvegarde du patrimoine culturel. 

Rapport de Marine Olsson, chef de projets 
multimédìas pour une agence de cominu- 
nication d'entreprise ri Paris et ancienne 
technicienne nzt Centre national d h d e  et 
de recherche en technologies avaiicc:es de 
Dijon, Frame. 
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Cours sur la gestion des musées 

(( Comment gérer les musCes plus effica- 
cement ? )) Tel a été cette année le thème 
des cours de gestion organisés par l'Uni- 
versité du Colorado, à Boulder (États- 
Unis), du 28 juin au 2 juillet 1998. Cet- 
te douzième édirion d'un stage intermé- 
diaire de cinq jours, organisé chaque 
année à l'intention des administrateurs de 
mudes, devait &re ponctuée par 14 in- 
terventions de 7 spCcialistes éminents. 
Parmi les sujets abordés, citons : planifi- 
cation stratégique à long terme ; com- 
ment gérer l'expansion ; gestion des res- 
sources humaines ; structures et fonctions 
du conseil d'administration ; gestion fi- 
nancière ; innovations pédagogiques ; ap- 
plications de la technologie ; appréciation 
de la dimension pCdagogique des mu- 
sées ; maîtrise de la concurrence et 
quelques idCes prometteuses en matière 
de gestion. 

Pour plus de renseignements, 
s'adresser à : 

Victor J. Danilov 
Directeur, Museum Management 

250 Bristlecone Way 
Boulder, CO 80304 (États-Unis) 

Télécopie : (1-303) 443-8486 

Program 

Tél. : (1-303) 473-9150 

Pour la neuvième année, le Deutsches 
Museum propose un cours d'une semaine 
sur les principes et méthodes de gestion 
des musies. animé par les responsables de 
l'institution. Le cours de 1998 a été don- 
né en anglais du 27 septembre au 2 oc- 
tobre ; en allemand, du 19 au 24 juillet et 
du 6 au 11 décembre. Entre autres sujets, 
il a porté sur le financement, l'architectu- 
re, la conception et l'installation des ex- 
positions, la gestion des collections, la 
conservation, la gestion des projets, la ré- 
daction et la production du matériel d'éti- 
quetage, les publications et la sécurité. 

Pour plus de renseignements, 
s'adresser à : 

Hauptabteilung. Programme 
Deutsches Museum 
D-80538 Munich (Allemagne) 

Télécopie : (49.89) 217-9273 
Tél. : (49.89) 217-9294 

Courrier Clecrronique : 
H.A. ProgrammeGCextern. Lrz- 
muenchen.de 

Le Musée d'anthropologie de l'universi- 
té de Colombie britannique, àVancouver 
(Canada), propose un nouveau certificat 
d'études muséales destiné aux spécialistes 
en milieu de carrihe. Dès sa première an- 
née (1997), ce programme a attiré des 
participants appartenant à un large éven- 
tail d'institutions de toute l'Amérique du 
Nord, séduits par la formule associant 
l'enseignementà distance et un stage esti- 
val de deux semaines au musée. Les orga- 
nisateurs s'efforcent activement d'attirer 
des participants exerqant leur profession 
en dehors de l'Amérique du Nord. Le 
nouveau certificat bénéficie de la longue 
expérience du musée en matière de cours 
et de stages dans les domaines de l'admi- 
nistration artistique, de l'interprétation 
des expositions, de l'ethnologie et de la 
conservation, et de son statut de principal 
musée pidagogique du Canada. 

Pour plus de renseignements, 
s'adresser à : 

Kersti IGug, Program Director 
UBC Museum of Anthropology 
6393 NW Marine Drive 
Vancouver, BC V6T 122 (Canada) 

Télécopie : (604) 822-2974 
Courrier électronique : 

krug@unixg.ubc.ca 

Tél. : (604) 822-9859 

Réunions et expositions 

C'est à Amsterdam, dans le cadre de 
(( Restoration 98 i ) ,  exposition internatio- 
nale sur les techniques de restauration et 
de conservation du patrimoine culturel, 
que s'est tenu du 10 au 12 décembre 
1998 la foire commerciale (( Art Collec- 
ting and Protecting n, organisée jusqu'ici 
à Maastricht. Le regroupement de ces 
deux salons professionnels devrait per- 
mettre délargir considérablement la por- 
tée de la manifestation aussi bien pour les 
exposants que pour les visiteurs, en parti- 
culier ceux qui appartiennent au monde 
des musées et des galeries. 

Cette intégration ne signifie pas la dis- 
parition d ' c c  Art Collecting and Protec- 

ting i ) ,  qui conservera son identité propre 
et fera l'objet dune exposition distincte. 
Une partie du programme de (( Restora- 
tion 98 )) était consacrée aux services et 
techniques de restauration et de conser- 
vation, et aux fournisseurs de matériaux, 
avec des expositions d'entreprises spécia- 
lisées et de laboratoires, ainsi que de fon- 
dations, d'organismes gouvernementaux 
et d'établissements d'enseignement. 

Pour plus de renseignements, 
s'adresser à : 

(( Restoration 98 i) 
Europaplein, NL-1078 GZ Amsterdam 
(Pays-Bas) 
Tél. : (31-0-20) 549.12.12 
Telécopie : (31-0-20) 644.50.59 
Courrier électronique : press@rai.nl 
Internet : http://tmmv.rai.n1 

La première d'une série de trois (( Ren- 
contres francophones, nouvelles techno- 
logies et institutions muséales )) s'est tenue 
à Dijon (France) les 18 et 19 mars 1998. 
Les deuxième et troisième rencontres sont 
prévues àMontréal en 1999 et Li Bruxelles 
en l'an 2000. Ces réunions sont l'aboutis- 
sement dune étroite collaboration entre 
trois organismes : l'Office de coopération 
et d'information muséographiques 
(OCIM), à Dijon (France), la Société des 
musées québécois (SMQ), à Montréal, et 
le Ministère de la communauté franqaise 
de Belgique-Wallonie, à Bruxelles. L'ob- 
jectif est de montrer tout ce que les nou- 
velles technologies de l'information et de 
la communication peuvent apporter au 
musée dans ses divers secteurs d'activité, 
en s'appuyant sur l'ensemble d'expé- 
riences et d'approches adoptées par diffé- 
rents types d'institutions muséales des 
pays francophones : musées d'art, d'his- 
toire et d'ethnologie, musées des sciences 
et des techniques ou sites du patrimoine. 
Le programme de chaque riunion prévoit 
plusieurs types d'activités : 32 ateliers sur 
divers thèmes (expositions, difision du 
savoir, collections et recherche, action 
culturelle et éducation), visite d u n  cyber- 
musée consacré aux produits de pointe 
tels que CD-ROM et sites Internet ; en- 
fin, une Place des technologies, où les en- 
treprises et les consultants présentent 
leurs produits et leurs services. 
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Pour plus de renseignements, 
s'adresser à : 

OCIM - Université de Bourgogne 
36, rue Chabot-Charny 
21000 Dijon (France) 

Société des musées québécois 
Case postale 8888 
Montréal, Québec (Canada) H3C 3P8 

Ministère de la communauté française 
de Belgique-Wallonie 

Service général du patrimoine culturel 
et des arts plastiques 

Boulevard Léopold II, 44 
B-1080 Bruxelles (Belgique) 
Interner : 

www.unires.uqam.ca/rencontres 

Nouveaux musées 

Les autorités israéliennes ont posé la pre- 
mière pierre du futur musée-mémorial 
d'Yitzhak Rabin, qui doit être édifié sur 
les hauteurs de Tel-Aviv. Conçu sur le 
modèle des bibliothèques présidentielles 
aux États-Unis, l'ensemble abritera un 
musée consacré à la vie er à l'action de 
Rabin, un auditorium, un institut de re- 
cherche sur l'histoire de la période, une 
bibliothèque et un fonds d'archives, ain- 
si qu'une vaste s d e  polyvalente. Le com- 
plexe sera sirué au nord de Tel-Aviv sur 
un escarpement qui surplombe une cen- 
trale électrique construite pour la défen- 
se civile er aujourd'hui désaffectée : c'est 
un point de vue splendide sur l'horizon 
et sur le littoral. La grande salle vitrée 
sera équipée d'un système de protection 
solaire dynamique, qui comporte un toit 
triangulaire de 23 m actionné par des 
contrepoids er qui peut s'ouvrir et se fer- 
mer à volonré, en fonction de la saison et 
de l'heure. Un jardin aménagé sur le toit, 
avec vue sur la ville, pourra également ac- 
cueillir certaines activités. Les travaux de 
construction, qui devaient débuter à l'été 
1998 pourraient être achevés en l'an 
ZOOO. Le projet retenu est celui du cabi- 
net d'architecte de Moshie Safdie et as- 
sociés, qui a également dessiné le tom- 
beau d'Yitzhak Rabin, situé sur le mont 
Herzel, dans le cimetière national de Jé- 
rusalem. 

Nouvelles publications 

Preventing the illicit trafic in cultzwulpro- 
perty -A  resoztrce handbook oiz the im- 
plementation o f  the 1970 UNESCO 
Convention, rédigé er édité par Pernille 
Askerud et Étienne Clément, publié par 
l'UNESCO, Division du patrimoine 
culturel, 1, rue Miollis, 75732 Paris 
Cedex 15, France, 1997, 178 pages. 

Ce manuel est essentiellement destiné 
aux autorités nationales des pays qui ont 
ratifié la Convention concernant les me- 
sures à prendre pour interdire et empê- 
cher l'importation, l'exportation et le 
transfert de propriété illicites des biens 
culturels (1970). I1 vise à faciliter la mise 
en place d'un pouvoir institutionnel na- 
tional pour protéger le patrimoine culru- 
re1 des risques de trafic illicite et promou- 
voir la coopération internationale dans ce 
domaine. Conçu comme instrument de 
planification et d'exécution des pro- 
grammes nationaux de formation de spé- 
cialistes de la protection et de la prkserva- 
tion du patrimoine culturel, il expose le 
problème du trafìc illicite et les grandes 
lignes de la Convention de 1970, avant 
d'énoncer les mesures détaillées qui s'im- 
posent pour assurer la mise en œuvre ef- 
fective de celle-ci. Pour faciliter la com- 
préhension des problèmes, le manuel 
propose divers matériels de formation 
mettant l'accent sur les concepts et tech- 
niques essentiels et destinés à des groupes 
spécifiques de personnes confrontées 
quotidiennement au trafic illicite, tels les 
agents de la police et des douanes. Enfin, 
le manuel contient un recueil des princi- 
paux documents de référence mention- 
nés dans le texte. Les trois sections de 
l'ouvrage proposent à la fois un cadre de 
discussion et une base pour les activités de 
formation. 

World culturd heritage - A globul chal- 
lenge, recueil des actes du Colloque inter- 
national organisé à Hildesheim (Alle- 
magne) du 23 fgvrier au 4 mars 1997, 
établi sous la direction d'hnamaria Gei- 
ger et Arne Eggebrecht. Publié par la vil- 
le d'Hildesheim, Markt 1, D-31134 Hil- 
desheim (Allemagne), 1997,275 pages. 

Cette publication rassemble les com- 
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munications et résolutions du colloque 
d'Hildesheim, auquel ont participé 
quelque cent cinquante spécialistes de 
l'archéologie, des musées, de la restaura- 
tion, de la préservation des monuments, 
de la documentation et de la gestion re- 
présentant plus de trente pays. Elle expo- 
se les dernières techniques, procédures et 
méthodes en date, afin de montrer ce qui 
peut être fait pour combattre les dangers 
auxquels est confronté le patrimoine cul- 
turel et naturel. 

L'ouvrage fournit également des infor- 
mations détaillées extraites de sept études 
de cas portant sur la protection de sites 
menacés : la partie islamique du Caire, 
riche de plus d'un millier de monuments 
architecturaux, le champ des pyramides 
de Sipan, dans le nord du Pérou, le tom- 
beau du premier empereur de Chine, les 
peintures rupestres aborigènes du parc de 
Kakadu, en Australie, les églises de la par- 
tie bombardée de Dubrovnik, les fresques 
de Piero della Francesca à Arezzo, en Ita- 
lie, enfin les cimetières juifs de Hanovre 
et de Berlin. 

Protecting niltuml objects in the global hi- 
fonnatioii society : the muking of object ID, 
par Robin Thornes, publié par le Getty 
Information Institute, 1200 Getty Cen- 
ter Drive, Suite 300, Los Angeles, Cali- 
fornia 90049-1681 (États-Unis), 1997, 
81 pages (ISBN 0-89236-495-5). 

I1 aura fallu quatre années à un en- 
semble d'organismes internationaux spé- 
cialisés (UNESCO, ICOM, Conseil de 
l'Europe, Union européenne, INTER- 
POL, Organisation pour la sécurité et la 
coopération en Europe et Getty Informa- 
tion Institute) pour mettre au point une 
norme des données essentielles de des- 
cription des biens culturels meubles qui 
permet de les identifier en cas de vol ou 
de perte. Cette carte d'identité des objets 
d'art, dite (( Object ID )), qui s'inspire des 
systèmes d'inventaire existants, est parti- 
culièrement commode dans les situations 
où des objets culturels non encore réper- 
tori& doivent l'être très rapidement (par 
exemple, risques de destruction ou de 
pillage en cas de catastrophe naturelle ou 
de conflit, ou déménagement d'urgence 
de biens pour les mettre à l'abri). D'autre 

part, la norme (( Object ID )) pourrait 
constituer une référence permettant 
d'élaborer des formats d'échange compa- 
tibles entre diverses bases de données. 
Cette publication explique le projet en 
détail, montrant comment la norme 
(( Object ID )) fonctionne et comment 
elle peut être utilisée par les musées sans 
rien changer à leurs pratiques habituelles. 
Le formulaire d'une page (( Liste de 
contrôle de la norme Object ID )) est déjà 
disponible en anglais, français, espagnol, 
needandais et allemand, et l'UNESCO a 
entrepris sa traduction en arabe, en chi- 
nois et en russe ; l'université d'Europe 
centrale, à Budapest, s'est chargée de tra- 
duire le texte dans les langues d'Europe 
centrale et orientale. La publication (an- 
glais uniquement) et les formulaires (liste 
de contrôle de la notme Object ID) en 
anglais, français et espagnol peuvent être 
demandés A l'UNESCO, Division du pa- 
trimoine culturel. 

Enzeygency yesponse and salvage wheel, pu- 
blié par le Getty Conservation Institute, 
Los Angeles, Californie. 

Cette carte à glissière de forme circu- 
laire, destinée aux personnels des institu- 
tions culturelles, permet à ceux-ci de 
connaître immédiatement les mesures à 
prendre pour préserver les collections 
dans les premitres quarante-huit heures 
suivant une catastrophe naturelle (oura- 
gan, inondation, incendie ou séisme). La 
réalisation de cette (( Roue )) est le résul- 
tat d'un travail collectif au sein de la Na- 
tional Task Force on Emergency Res- 
ponse (États-Unis), groupe de réflexion 
mixte associant la Federal Emergency 
Management Agency, le National En- 
dowment for the Humanities, le Getty 
Conservation Institute et le National Ins- 
titute for the Conservation of Cultural 
Property, Cette (( Roue )) va être systéma- 
tiquement expédiée à quelque 45 O00 bi- 
bliothèques, musées, établissements d'ar- 
chives, organismes et sites historiques des 
États-Unis. Pour en obtenir gratuitement 
un exemplaire, s'adresser au département 
Public Affairs du J. Paul Getty Trust, 
1200 Getty Center Drive, Suite 400, Los 
Angeles, California 90049-1681 (États- 
Unis). 
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de I'Afr 
une collection unique rendre un continent. 

passe tumultueux et pour saisir. les enjeux fac;oiink par un 
du X X I ~  siècle 

Vol. I 
Méthodologie et préhistoire 
af ri cai ne 
Directeur : J. Ki-Zerbo 
Développement de l'historiographie 
africaine & la lumit're des techniques 
archéologiques rkcentes et de la tradition 
orale. Plusieurs chapitres consacrks à l'art 
prkhistorique, aux techniques agricoles 
et au dheloppernent de la inétallurgie. 

Vol. I I  

Directeur : G. Mokhtar 
Environ 9 O00 ans d'histoire, de la fin du 
Néolithique jusqu'au \TI' siecle avant l'ere 
chretienne, periode d.omninc'e par l'apogée 
des anciennes civilisations egyptiennes. 
Analyse des civilisations de la vallke du Nil 
et des hauts plateaux éthiopiens, du Sahara, 
d'Afrique du Nord, du reste de l'Afrique 
et de certaines Cles de Vocean Indien. 

Afrique ancienne 

Vol. 111 

Directeur : M. El Fasi 
La propagation de l'islam et ses interactions 
avec les traditions africaines. la 
transformation de la carte dkmographiyue 
et linguistique de l'Afrique centrale 
et australe du fait de l'expansion bantu. 
Multiplication des contacts entre l'Afrique 
et le reste du monde, analyse de la 
présence dune  diaspora africaine en Asie. 

L'Afrique du vile au xie siècle 

Vol. IV 

Directeurs : J. Ki-Zerbo et D.T. Niane 
Periocle cruciale pour l'Afrique avec 
le developpenient de l'islam et des grands 
empires et royaumes, occasionnant des 
echangcs commerckaux et culturels accrus. 
Analyse de l'enscmble des civilisations 
africaines de l'époque dans leur diversite 
culturelle, religieuse et linguistique. 

L'Afrique du xiie au xvie siècle 

Édition abrégée 
Coédition Éditions UNESCO / EDICEF / Présence Africaine 
70 FF le volume 

Vol. v 

Directeur : B. A. Ogot 
La plupart des habitants des diverses 
régions d'Afrique se regroupent et forment 
les ensembles sociaux, économiques, 
religieux, culturels et politiques 
qui constituent les peuples africains 
d'aujourd'hui. Début de la traite négriere. 
Coexistence des religions traditionnelles 
avec le christianisme et l'islam. 

L'Afrique du xvie au xviiie siècle 

Vol. VI 
L'Afrique au xixe siècle jusque 
vers les années 1880 
Directeur : J. F. Ade Ajayi 
Grandes transformations economiques et 
sociales résultant de I'emergence des 
nouveaux Etats africains. Impact du Mfecane 
sur la colonie du Cap, abolition de la traite 
des esclaves, nouvelles formes d'intervention 
européenne au Maghreb et revolutions 
islaniiques en Afrique de l'Ouest. 

Vol. VI1 
UAfríque sous domination 
coloniale, 1880-1 935 
Direeteur : A. Adu Boahen 
Le partase du continent et ses répercussions 
sur le deseloppcment socioculturel, 
démographique, &"inique de l'Afrique. 
La inantcie des mouvements anticolonialistes, 
le renforcement des natioiialismes, les 
interactions avec les populations noires 
$Amcrique du nord et la situation des deus 
pays indépendants de l'époque, le Lihcria 
et I'Ethiopie. 

Vol. Vlll 

Directeur : A. A. Mazrui, 
Codirecteur : C. Wandji 
Llinwsion de l'Éthiopir par les troupes 
de Mussolini et le conflit international. 
Z1histoi.re contemporaine abord& sous un 
angle culturel, politique et economique. 
Anal)7se de l'effort de l'Afrique pour se 
liberer des relations de dependance & l'kgard 
des anciennes puissances coloniales. 

L'Afrique depuis 1935 

de I'Afriquc 
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